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ERRATA DU TOME I 

(La Syphilis anjourdliui et chez les Anciens) 



Â la page 80, ligne 5, au lieu de nous sommes tombés, lisez * nous 
sommes tombé. 

Â la page 134, ligne 3, au lieu de remarqué, lisez : remarqué. 

A la page 135, ligne 30, au lieu de sgphilîdes pulmonaires, lisez : 
syphilides palmaires. 

A la page 1S4, ligne 8, au lieu de sont tout simplement des chancres 
mous, lisjz : sont tout simplement des chancres indurés accompagnés 
de chancres mous, 

A la page 208, note I, au lieu de De morbis Veneris, lisez : Del morbis 
uenereis. 

A la page 224, ligne 25, au lieu de Telle l'interprétation, lisez ilTelle 
est l'interprétation. 



La figure ci-contre est tirée de l'opuscule de Barthé- 
lémy StëbCT, dont le manuscrit fut imprimé pour la pre- 
mière fois à Vienne vers 1497 : l'ouvrage, fort incom- 
plet, ne porte pas de date. 

Cette curieuse vignette a été fidèlement reproduite 
par notre cousin Florent Buret, artiste-peintre. C'est 
une séance du traitement tel qu'on le pratiquait à 
cette époque. Il est facile de voir que les deux malades 
sont à la période secondaire, l'artiste les ayant gratifiés 
d'une éruption confluente. 

La femme qui est dans son lit exprime ses craintes au 
physicien : celui-ci vante un produit enfermé dans une 
fiole qu'il brandit avec conviction. A côté est assis 
ramant, qu'un apothicaire — le graisseur de vérole selon 
Rabelais — enduit complètement d'onguent napolitain. 
On frémit en pensant à la jolie stomatite mercurielle 
qui ne peut tarder à se produire. 
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Que la syphilis existe de toute antiquité, c'est 
là un point d'histoire qu'il n'est plus possible de 
mettre en doute et que le D' Buret contribue lar- 
gement à établir. Les nombreuses preuves qu'il 
accumule à l'appui de cette manière de voir — 
puisées dans les annales et jusque dans les 
légendes les plus anciennes — sont pour la plu- 
part irréfutables. Il est acquis, aujourd'hui, que 
l'apparition de la syphilis se perd dans la nuit 
des temps et que cette maladie n'a pas d'âge. Elle 
se trouve décrite, en effet, chez les peuples les 
plus anciens, jusque chez les Assyriens et les 
Babyloniens, sous des formes à peu près sem- 
blables, par des prêtres ou des poètes plutôt que 
par des médecins ; mais il faut dire que les méde- 
cins, dans ces temps reculés, ne paraissaient pas 
jouir de la confiance qu'on veut bien leur accor- 
der aujourd'hui. 



XII PREFACE 

Bien plus, des documents peu contestables 
mettent en lumière l'existence de la syphilis chez, 
les plus anciens peuples d'Amérique; de telle 
sorte que cette maladie, qui n'a pas d'âge, n'a 
pas non plus de patrie : elle est de toute antiquité 
et appartient à l'humanité tout entière. 

Que, dans les temps anciens, sa fréquence ait 
été plus grande en Asie et en Europe que dans 
les Indes Occidentales, l'explication en est des 
plus simples : cela tenait, sans aucun doute, au 
genre de vie, au degré de civilisation. Plus celle- 
ci est avancée, plus la syphilis se trouve répan- 
due; il en est de cette maladie comme de la 
tuberculose : elle suit les progrès de la civilisa- 
tion, ou, si l'on aime mieux, elle s'étend avec les 
grandes agglomérations. 

Aujourd'hui encore, il est manifeste que la 
syphilis est moins répandue chez les peuples sau- 
vages que parmi les nations les plus civilisées. 

Après un grand nombre de preuves favorables 
à l'antiquité de la syphilis, le D"" Buret a tenu à 
donner la contre-épreuve en s'appliquant à réfu- 
ter l'opinion, accréditée depuis Astruc, de l'origine 
américaine de la syphilis. La démonstration est 
ici des plus évidentes, et personne ne peut dou- 
ter, aujourd'hui, de l'existence de la syphilis chez 
les peuples d'Europe avant le premier voyage de 
Christophe Colomb pour l'Amérique. La coïnci- 
dence d'une épidémie de syphilis qui a sévi en 
Italie peu de temps après le retour de ce grand 



«apîtaine, a été le principal argument invoqué à 
( l'appui de la doctrine de l'origine américaine de 
\ la syphilis ; mais cet argument qui repose sur la 
L sentence : post hoc, ergo propler hoc, est sans 
valeur scientifique. 

L'épidémie syphilitique de la fîn du xv= siècle, ' 
que le D' Buret rapproche avec raison des 
épidémies antérieures et postérieures, assez 
semblables, s'explique facilement dans les cir- 
constances particulières où se trouvait alors 
l'Italie envahie par plusieurs armées chez les- 
quelles l'hygiène était inconnue. L'aggloméra- 
- Uon de grandes masses d'individus, c'est-à-dire 
.l'encombrement joint à une mauvaise hygiène, 
constitue la prédisposition au développement et 
à l'existence de toutes les maladies, y compris la 
, syphilis. 

L'étude que fait cet auteur des nombreuses 
l'opinions qui ont eu cours sur la nature de la 
f syphilis et sur son traitement, est aussi intéres- 
.'sante pour le clinicien que pour l'historien; elle 
1 montre combien sont difficiles les découvertes 
l. scientifiques, et combien sont lents les progrès 
p de la médecine. Peu d'hommes, en effet, savent 
' voir juste dans les questions scientifiques, et le 
tr;pialheur veut que, tant qu'une science est mai 
p^nnue, toute personne se croit capable d'en 
îiarler. 

C'est ce qui est arrivé autrefois pour la Chimie 
I et la Physique, Depuis que ces sciences reposent 
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sur des données certaines, elles ne sont plus 
abordées que par des esprits supérieurs. En sera- 
t-il de même de la médecine? Tout porte aie 
croire ; mais le grand nombre de travaux publiés 
chaque jour indique suffisamment que, malgré 
le remarquable ouvrage de Cl. Bernard {Intro- 
duction à rétude de la médecine expérimentale), 
ce moment n'est pas encore venu, ce qui signifie 
que la science médicale n'est pas encore sortie 
de sa phase empirique. A ce point de vue, comme 
à beaucoup d'autres, le livre que publie le 
D' Buret sera certainement bien accueilli du 
public médical, car c'est une œuvre tout à la 
fois d'érudition et de science. 



E. Lancereaux. 



AVANT-PROPOS 



Nous manquerioQS à tous nos devoirs si nous 
ne commencions par remercier le public savant 
du bon accueil fait à notre précédent ouvrage : 
LA SYPHILIS CHEZ LES ANCIENS. Ce résultat est d'un 
bon augure pour le présent volume qui complète 
notre historique de la syphilis. La Presse a éga- 
lement droit à notre gratitude pour la façon bien- 
veillante dont elle a apprécié nos efforts. Cette 
fois, les directeurs de journaux politiques n'au- 
roDt plus à redouter la pruderie de leurs ïibon- 
nés : le mot « syp/iilis » — cauchemar de 
M. Prudhomme — a été changé en «gros malt 
dans le titre de notre ouvrage. Cette expression, 
empruntée au moyen-âge, tout en étant assez 
vague pour n'effaroucher personne, convient 
parfaitement au sujet puisqu'elle était employée 
courammenU même en justice, aux xiv et 
XV' siècles, 

Notre travail a été divisé en deux parties : la 



XVI AVANT-PROPOS 

première comprend Thistoire de la maladie pen- 
dant tout le moyen-àge jusqu'au siège de Naples; 
la seconde est consacrée aux temps modernes, 
depuis Texpédilion de Charles VIII jusqu'à nos 
jours. 

Nous avons donc examiné tout d'abord les 
documents qui émanent d'auteurs ayant vécu 
dans les 15 premiers siècles de notre ère. Au fur 
et à mesure qu'on avance dans ces investiga- 
tions, on constate des progrès de plus en plus 
apparents dans l'observation clinique et notam- 
ment dans celle qui concerne la pathologie véné- 
rienne. Il y a même certaines descriptions telle- 
ment claires que tout le monde s'accorderait à 
les reconnaître comme s'appliquant à la syphilis, 
si on les donnait sous la signature d'un auteur 
moderne. 

Nous avons fait ensuite une étude rétrospective 
sur toutes les grandes épidémies qui ont marqué 
dans l'histoire ; et, tout en les exposant d'une 
façon aussi succincte que possible, nous avons 
cherché à dégager, au milieu de cette multitude 
de symptômes morbides décrits avec la méthode 
propre à chaque nation et à chaque époque, la 
part qui revient à la syphilis. Pour bien faire 
comprendre que cette dernière a joué un rôle 
prépondérant dans les épidémies du moyen-âge, 
nous avons été amené à tracer un tableau des 
mœurs de cette époque stupéfiante à tant de 
points de vue. 
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Arrivant à la fameuse épidémie de Naples, 
nous nous sommes efforcé de percer ce mystère 
pathologique. Nous avons voulu faire com- 
prendre comment la syphilis, connue jusque-là 
sous différentes étiquettes correspondant à ses 
symptômes, a pu paraître une nouvelle entité 
morbide aux yeux des médecins d'alors plus 
éclairés que leurs devanciers. Puis, analysant 
les principaux auteurs qui ont écrit sur la syphi- 
lis depuis le xv siècle, nous avons reproduit cer- 
tains passages curieux par leur forme ou témoi- 
gnant de croyances naïves, et nous avons étudié 
pas à pas les progrès lentement réaUsés de la 
thérapeuthlque vénérienne. Rien de plus curieux 
que ces recherches scientifiques, rien de plus 
attachant que cette étude qui pennet de suivre 
pendant des siècles la lutte de rintelligence contre 
le génie de l'obscurantisme. On assiste pour 
ainsi dire aux efforts des hommes de science 
cherchant à lever le voile qui cache la vérité. 
Chaque étape est marquée par la porte d'un nom 
célèbre, mais la médecine a fait un pas. Les 
hommes meurent, la science reste; et un jour 
arrive où le voile se déchire tout à fait. 

Un mal méconnu pendant des siècles apparaît 
tout à coup encore enveloppé de ténèbres : c'est 
le mal vénérien. On le classe; et nul ne soup- 
çonne que les symptômes observés appartiennent 
à trois virus essentiellement distincts : la syphi- 
lis, la chancrelle et la blennorrhagie. Il faut trois 



L 




XVIII AVANT-PROPOS 

siècles pour que la lumière se fasse. Ce sont 
d'abord de timides hypothèses vivement combat- 
tues. Puis un homme se rencontre, doué d'un 
grand sens pratique : c'est Ricord. Avec le flair 
scientifique qui le caractérise, il sait bientôt dis- 
cerner les théories vraies des théories fausses. 
Il reprend les découvertes restées à l'état em- 
bryonnaire, les met en relief, y ajoute sa note 
personnelle, les fait siennes, en un mot, et la 
vérité éclate de toutes parts 1 

Nous avons aussi consacré un chapitre à l'exa- 
men des meilleures mesures hygiéniques à 
prendre dans le but d'empêcher l'extension des 
maladies vénériennes. Nous n'avons pas hésité 
à faire le procès des moyens coercitifs actuels, 
persuadé que nous sommes de leur inutilité, de 
leur immoralité et de leur injustice. Ils sont inu- 
tiles parce qu'ils manquent leur but et n'attei- 
gnent môme pas les contagieuses dans la propor- 
tion d'une pour cent. Ils sont immoraux, parce que 
cette chasse est faite en général par des déclas- 
sés et n'a le plus souvent d'effet réel que contre 
les malheureuses incapables de racheter leur 
liberté séance tenante et en espèces. Ils sont 
immoraux encore, parce que d'honnêtes mères 
de famille sont trop souvent victimes des mépri- 
ses et de la brutalité de sbires inintelligents pour 
la plupart. 

En outre, ces procédés sont injustes parce 
qu'ils ne s'appliquent et ne pourront jamais s'ap- 



pliquer qu'à un nombre très restreint de prosti- 
tuées. Car la prostitution est comme la spirale : 
on ne peut dire où elle commence ni où elle finit. 
L'assoiffée de sensations génésiques n'est qu'une 
exception ; la nymphomane rentre dans le cadre 
des cas pathologiques, tandis que la plupart des 
professionnelles ne cherchent autre chose que 
des moyens d'existence d'abord, de luxe ensuite. 
Encore, chez ces dernières, ce genre de vie 
n'est-il le plus souvent que provisoire : bien peu 
fournissent une carrière complète. 
■ Ne doit-on pas compter aussi, parmi les prosti- 
Pfeiées, ces ouvrières qui complètent leur journée 
avec le trafic de leur personne, et sèment' d'au- 
tant plus la contagion qu'elles sont plus igno- 
rantes sur cette matière? Dans quelle catégorie 
rangerez-vous ces femmes mariées qui se font 
aider pour leurs toilettes, avec ou sans compli- 
cité du mari? On en trouve depuis le bas jus- 
qu'en haut de l'échelle sociale, depuis la femme 
de l'employé jusqu'aux comtesses et marquises, 
et celles-là n'ont même pas l'excuse d'avoir 
eu faim I Qu'on se vende pour cent sous ou pour 
une note de vingt mille francs payée chez la 
couturière, le fait est le môme : il n'y a pas de 
grâce d'état qui puisse effacer le mot « prosli- 
iuCion » de l'alcôve où il a été pris livraison de la 
-marchandise. Le nom delà vendeuse de charmes 
fût-il inscrit à l'arraorial, il n'en aurait pas moins 
été traîné dans la houe I 
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Enfin, il nous a paru utile do donner quelques 
conseils relativement à Thygiène individuelle : 
après avoir passé en revue les divers moyens 
proposés dans le but d'éviter la contagion, nous 
avons indiqué un procédé simple et facile. L'ex- 
périence ayant prouvé qu'il était bon, nous nous 
sommes fait un devoir de le divulguer. 

Maintenant, quelles seront les conclusions de 
notre travail ? Que la syphilis a régné d'une façon 
indiscutable pendant toute cette période de mille 
ans qu'on a appelée lemoyen-àge. Si Ton pouvait 
conserver le moindre doute relativement à l'anti- 
quité, celui-ci n'est plus possible dès qu'on a lu 
les ouvrages des médecins qui vécurent du xir 
au xv!** siècle. La syphius est contemporaine 
DES PREMIERS AGES, telle cst la couvictiou que 
nous donnent six années d'un travail incessant 
dans lequel nous n'avons été soutenu que par 
notre désir de connaître et notre volonté de 
mener à bien cette œuvre de vulgarisation. 

Certes, nous ne pouvons pas dire que nous 
n'avons rencontré, sur notre chemin, que des 
roses et des encouragements. Nous revoyons 
encore, par exemple, la mine du premier éditeur 
auquel nous sommes allé porter « la syphilis 

CHEZ LES anciens ». 

— Ça, nous dit-il d'un air dédaigneux, ce n'est 
guère bon qu'à décrocher un prix à l'Académie... 
Il y a au moins un an de travail, là-dedans? 

— Non, trois. 
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— C'est malheureux I c'est malheureux I... 

Et il nous rendit le manuscrit. Empressons- 
nous de reconnaître qu'il y aurait mauvaise 
grâce à lui en vouloir : il était logique du moment 
où il ne croyait pas à un succès de vente, et il ne 
pouvait que plaindre un auteur guidé par un but 
tout différent. D'autres g-ens, qui ne sont pas édi- 
teurs et ne soupçonnent même pas à quoi peut 
servir un travail scientifique, vous traitent tout 
simplement de « crétin » : dans le monde du ver- 
micelle, des bottes à 12 fr. 50 ou des crocodiles 
empaillés, c'est la seule épithète qui convienne à 
un monsieur pour qui la pièce de cent sous n'est 
pas l'unique et éternel objectif. Sourions agréa- 
blement et laissons dire. 



Paris, octobre 1893. 



D' F. BURET. 
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LA SYPHILIS A NINIVE ET A BABYLONE CHEZ LES 

ANCIENS ASSYRO-CHALDÉENS, 700 ANS AV. J. C. 

Les tablettes du Musâe Brltauaique do Londres ; briques, 
cylindres et cachets aasyrieug. — Les caractères ounéilormea 
rëcemment interprâtt^s sur des lablettea provenant de la 
bibliothêqne royale de Sardanapale. — Légende d'Istar, 
dÉBMO de la volupté. — Puslulec, aquame». alopécie et ulcères 
vénériens d'Izdubar, héros de la fable babylonienne. — La 
maladie Ukhat. 

Dans notre premier volume, nous avons dit 
[ que la aialdée, qui eut pour capitale Babylone, 
I fut pendant des siècles, avec la Syrie et l'Egypte, 

;. Le présent volume, conlenanî les deux dernières parties 

' de La sypliills à travers les âges, l'ail suite à La syphilis 

' chez lés anciens \>\ibiifii en 1890, Ces deux ouvrage.! consti- 

h luenl l'hislorique de la syphilis, le sbuI, ûn( 

qui existe complet. 
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le centre de toutes les débauches. Nous jugions 
alors qu'il était impossible que ces nations 
eussent été épargnées par la syphilis, et nous 
étions d'avis que Tlnde et la Chaldée avaient dû 
en être le berceau. Des citations latines tirées de 
Lucilius démontrent que la Syrie en était infectée 
sous le règne d'Antiochus-le-Grand, c'est-à-dire 
près de deux siècles avant J.-C On a pu voir 
aussi que Pline l'Ancien désigne positivement 
l'Egypte, voisine de la Syrie, comme étant la 
source des affections vénériennes. Martial qui 
raconte si clairement par quel mécanisme se 
prenait, de son temps, le mal obscène (indecens 
morbus), c'est-à-dire le mal vénérien, reproche 
aux débauchés leurs tumeurs syriennes; et Moïse, 
dans le Deutéronome, menace les libertins des 
papules anales et de Vulcère d'Egypte. C'est de là 
que nous est venue Tidée d'interroger les hiéro- 
glyphes. Nous avons cité quelques textes — for- 
cément vagues et obscurs — sur la pathologie 
de la vieille Egypte des Pharaons ; mais, jusqu'en 
février 1890, nous n'avions rien pu trouver, dans 
les ouvrages concernant les caractères cunéifor- 
mes S qui fût relatif à la médecine. Toutefois la 

1 . Entre autres publications curieuses, mais nullement médi- 
cales, nous citerons les suivantes : 

Saulcy. — Recherches sur la chronologie des empires de 
Ninive, de Bahylone et d'Ecbatane ; .Paris 1850. 

J. Menant.— Annales des rois d'Assyrie; Paris 1874. 

— Bahylone et la Chaldée ; Paris 1875. 

— La bibliothèque dupalais deNinive; Paris 1880 

— Rapport sur les cylindres Assyro-Chaldéens, 



■ preuve dont nous soupçonnions l'existence fUt 

publiée, mais trop lard pour qu'il nous eût été 

f possible de l'utiliser dans notre première publi- 

I cation. Voici comment nous avons eu cette 

preuve entre les mains. 

En décembre 1890, notre confrère Américain 
le D' Ohmann-Dumesnil, professeur de syphilio- 
I graphie à l'Université de Saint-Louis {Missouri, 
[ Etats-Unis), nous demanda l'autorisation de tra- 
L duire en anglais notre liistorique de la syphilis, 
1 dont le premier tome venait de paraître. La tra- 
duction de ce volume a été faite et nous en avons 
reçu un exemplaire à la fin de décembre 1891. 
Quelle ne fut pas notre surprise et en même 
temps notre satisfaction en trouvant, annexé au 
chapitre concernant les Egyptiens, un paragra- 
phe de 50 lignes sur la sypliilis chez les Babylo- 
niens! Comme ce document était d'un intérêt 
trop capital pour que nous pussions le passer 
sous silence, nous en avons — après quelques 
recherches personnelles — placé l'analyse en 
tête du présent volume. Nous espérons que le 
lecteur, en raison de l'originalité du sujet, nous 
pardonnera cette addition qui ne peut être pré- 
sentée que comme un hors-d 'œuvre. Voici les 



publié (laosles Archiv. des tnissions scienlif. 

eliiUér.ii' aér. T. VI, I8S0. 
J. HÈtii-sr.^ Empreintes de cacliels Assyro-Gkatdiens, 

relevées au Musée Britannique; Paris 1882. 
J. Hai,évy.— Documents religieux de l'Assyrie et de ia 

BabyloTtie; Paria !8S2. 
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renseignements que nous fournit le D' Ohmann- 
Dumesnil. 

« Ce chapitre accessoire, dit le professeur Amé- 
ricain, a été ajouté au précédent non seulement 
parce qu'il rentre dans le cadre du sujet traité, 
mais aussi à cause de Tanalogie que le document 
qu'il contient présente avec les fables des autres 
nations. Si Ton reproduit ces légendes, c'estdansle 
but d'éclaircir le mystère qui plane sur Torigine 
des maladies vénériennes. Tout ce qu'on va lire 
est emprunté à un article paru dans la Monatshefte 
fur Praktische Dermatologie S à la date du l'"" mai 
1891 et sous la signature de J. K. Proksch. Cet 
auteur a compulsé les traductions de Zehnpfund 
et de Jérémias, deux savants qui ont interprété 
le sens des inscriptions en caractères cunéifor- 
mes « trouvées sur des briques babyloniennes. » 

Avant d'examiner cette traduction, disons 
quelques mots des découvertes de nos linguistes 
concernant TAssyrie. 

On sait que le British Muséum de Londres pos- 
sède depuis longtemps des tablettes provenant 
de Tantique pays d'Assur et couvertes d'inscrip- 
tions. M. Joachim Menant, savant assyriologue, 
fut chargé par le Gouvernement Français d'aller 
examiner ces tablettes et d'en interpréter le sens. 
Notre compatriote fît plusieurs séjours en Angle- 
terre et ses études furent consignées dans deux 

1. Revue mensuelle de dermatologie pratique. 



flrts au ministre en 1863 et 1880. Ces recher- 
Iches, fort intéressantes au point de vue de 
I l'histoire des peuples anciens, n'apportaient 
\ toutefois aucun élément nouveau pour la thèse 
l^ïue nous défendons: c'est pourquoi nous les 
[ avions passées sous silence. 11 n'en est pas de 
L même des tablettes assyiiennes nouvellement 
\ traduites: celles-ci onl-elles, au Musée Brilanni- 
l<iue, échappé jusqu'ici aux investigations des 
I savants, ou sont-elles dimporlation plus récente 
i en Europe ? Nous n'en savons rien. Toujours 
I -esWI que M. Menant, dans aucune de ses œuvres, 
, ne parle de l'intéressante légende rapportée par 
' le journal médical allemand. Elle est cependant 
\ digne de remarque à plusieurs points de vue, 
car d'après M Proksch, auteur de l'article, les 
tablettes qui la contiennent auraient fait partie 
t de la bibliothèque ' royale d'Assurbanipal (Sar- 
' danapale). 

Ici se pose une question palpitante d'intérêt. 
I Nous avons, comme les traducteurs allemands, 
\ mis B Sardanapale » entre parenthèses. Mais ce 
, roi, dont les annales ont été retrouvées sur des 
I briques assyriennes, est-il bien le lafZwiirra.'ia; 
[■ des Grecs ? Malgré la similitude de consonnance 



I. Les tablettes coD9litua[eit[ les I 
siècle av. J.-C). hes Assyriens ê 

ijiie au moyen d'uncolu du fer et faisaicntensuile porter a.u 
' four: après la cuisson, les caraclères cunéiformes, imprimés en 
jx, étaient inelTaçablas. Parfois ils gravaïeut les faits 
I mémorables sur le marbre ou sur le granit. 
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qui existe entre les deux noms,M. Menant incline 
à croire que ce n'était pas le même individu. 
Le savant linguiste base son opinion sur ce fait 
que le Sardanapale dont il est question ici et qui 
est désigné par un complexe donnant le son 



T' 



Tf 



phonétique : Assur - bani-pal, est représenté^ 
dans les inscriptions cunéiformes, comme un 
vaillant guerrier, tandis que celui des Grecs n'est 
fameux que par sa vie de débauches et surtout 
par son genre de mort. Les annales de Tépoque 
nous apprennent qu'Assur-bani-pal, monté sur 
le trône du vivant de son père Assarhaddon 
[Assur-akh-idin) en 667 av. J.-C, fixa sa résidence 
royale à Ninive [Ninua) et donna la vice-royauté 
de Babylone [Bab-iln, porte de Dieu) à son plus 
jeune frère Sallummu-Kin, Ce prince se révolta 
contre son aîné et fut vaincu. Sa défaite est rela- 
tée sur les monuments de Tépoque où l'histoire 
de cette campagne fut écrite d'après les ordres 
du roi de Ninive. Le dernier paragraphe se ré- 
sume dans ces quelques lignes : « Moi, Assur- 
bani-pal. Roi des Légions, Roi du Pays d'Assur... 
j'ai puni les rebelles et épargné les autres enfants 

de Bab-ilu Je leur ai permis de rester dans 

Bab-ilu Moi. » 

Cet Assur-bani-pal ne fut pas le dernier roi 
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d'Assyrie, car il eut, vers 635 av. J.-C. , un succes- 
seur, Assur-edil-ili ', son fils, qui termine la liste 
des monarques connus. D'ailleurs, Ninive fut 
détruite en 605 av. J.-C.: il est donc permis de se 
demander si le Sardanapale des Grecs ne fut pas 
un mythe *, car on ne trouve, dans la chronolo- 
gie royale des Assyriens, en dehors d'Assur- 
bani-pal, aucun personnage présentant un nom 
analogue. Eu outre, parmi les inscriptions dé- 
couvertes jusqu'ici, aucune ne mentionne, rela- 
tivement à l'un des rois d'Assyrie, les circons- 
tances si connues de cette mort atroce, unique 
en son genre, mais grandiose et belle dans son 
horreur. Quoi qu'il en soit, si nous devons 
admettre la version grecque, il est heureux pour 
la science rétrospective que les précieuses tablet- 
tes aient échappé à l'holocauste où le célèbre 
névrosé, dans une dernière conception délirante, 
s'offrit comme principale victime ! 
La légende consignée dans les archives du 

1. Bien qu'on ne connaisse pas la date exacte de l'avéoement 
d'Assur-edil-ilî, les ossyrlologues s'accordent à. iiier à 12 ans la 
durée tlu rëgue tlAesur-tianl-pal. Ce dernier n'était donc plus 
roi 20 ans avant la destruction de Ninive. 

2. Voici ce qne dit M. Menant dans son introduction [AnialeB 
des rois d'Assjirie) •. n N'oublions pas que les Grecs n'ont élê 
en rapport avec l'Assyrie que lonj^iemps après la chute de 
Ninive. Il est certain qu'ils ne pouvaient pas lire l'écriture dont 
noua retrouvons le sens aujourd'hui ; il est même évident 
qu'ils ont eu sous les ye\i\ des iuecrîptions dont ils onl déna- 
turé [es termes et dont uous pouvons reconstruire les éléments 
malgré les déSgurations qu'ils nous ont transmises. > Suivant 
une autre tradition rapportée par M. Langlois {Avchio. de» 
missions scientifiq.. T. IV), le monarque, après la ruina de 
Ninive, se serait retiré en Cilicle et y aurait fondé la ville de 
Tarse {Tarsous). Cette divergence d'opinions nous coiifirmo 
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palais d'Assur-bani-pal présente quelque analo- 
gie, dans ses détails, avec la fable grecque. On 
y retrouve à peu près les mêmes croyances et 
souvent les mêmes personnages dont les noms 
seuls diffèrent. Ainsi, nous verrons la déesse 
Istar incarner Vénus et accessoirement Junon, 
Cérès, Pallas, etc. ; le Taureau sacré, qui entre 
presque aussitôt en scène, nous semble cousin 
germain du Bœuf Apis des Egyptiens ; Sit- 
Napiôtim joue le rôle de Pluton ; Arad-Ea,' avec 
sa barque, n'est autre chose que le Charon des 
Grecs, et il ne serait pas difficile de trouver 
l'analogue des autres personnages. 

Or il est dit, dans les tablettes assyriennes, 
qu'Islar (étoile), déesse de l'amour criminel, de 
la fertilité, de la guerre, etc., et mère des dieux 
et des hommes, demanda à Izdubar * (Nemrod) 

daDs l'idée que rimagination grecque a une fois de plus rem- 
placé l'histoire. Il convient d'ajouter que certains historiens 
comptent deux et même trois Sardanapale, ce qui a fait dire 
à Fréret (Mém. de VAcadém, des Inscrip. et Belles-Lettres^ 
T. V) que ce nom n'était qu'une épithète honorifique. Cela 
n'enlève rien au mérite du tableau de M. Louis Chalon « La, 
mort de Sardanapale » si remarqué au Salon de 1891, car on 
sait que le domaine de Tartiste est le plus souvent celui de la 
fiction. 

1. Selon M. Menant (Babylone et la Chaldée), Izdubar est 
le héros de TépoqueChaldéenne et quelques-uns de ses exploits 
rappellent les travaux d'Hercule. Il naquit peu de temps après 
le déluge, dont un personnage fabuleux — dans une autre 
légende — lui raconte les récentes péripéties et notamment les 
détails concernant la construction de Farche, l'entrée des ani- 
maux, etc. Ce récit, dont il ne reste que des fragments, a été 
trouvé sur des briques conservées également au British 
Muséum de Londres. 
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s'il voulait la prendre pour femme : le héros, fort 
brave sans doute, mais peu galant, repoussa 
cette tendre proposition d'une façon plus qu'im- 
pertinente. Fureur d'Istar qui demande à son 
père Anu de vouloir bien la venger d'un tel 
outrage. Cette requête eut pour effet l'envoi im- 
médiat du Taureau sacré contre Izdubar et son 
ami Eabani. 

Ou ne comprend pas bien pourquoi cet Eabani, 
dont on n'a pas encore parlé et qui n'est pour rien 
dans l'affaire, se trouve compris dans la ven- 
geance d'Istar et sert également de cible aux 
cornes du céleste ruminant. La suite va nous 
faire voir qu'il prend la plaisanterie du mauvais 
côté et outrage la déesse de la façon la plus 
cruelle. Toutefois, on ne peut se défendre d'un 
sentiment d'admiration devant une pareille 
preuve de force physique, car certaines em~ 
pieintes de cylindres servant de cachets et trou- 
vées dans les ruines de Ninive et de Babylone, 
représentent Eabani tenant d'une main l'une des 
cornes de l'animal et de l'autre sa queue, au 
point d'insertion. A côté, se voit Izdubar perçant 
le cœur du Taureau avec une arme mal déflnie. 

Istar, trop vexée pour faire attention aux mus- 
cles puissants d'Eabani, lance une terriljle impré- 
cation : Eabani y répond en arrachant le pénis 
{ibatiu) ' du Taureau et en le jetant à la figure de 



XXXII APPENDICE 

la dée3se. Injure doublement sanglante, tant à 
cause de l'acte lui-même qu'en raison de la nature 
du projectile. On devine aisément à quel degré 
d'exaspération en arrive Istar : aussi, la nouvelle 
imprécation qu'elle formule fait-elle trembler tout 
le système planétaire. Cette fois, elle est maî- 
tresse du champ de bataille, car Eabani, frappé à 
mort, succombe au bout de douze jours et Izdu- 
bar est atteint d'une maladie longue et doulou- 
reuse qu'un traducteur considère comme ayant 

été la lèpre. 

Maintenant, l'histoire va devenir intéressante 
pour le sujet qui nous occupe. Eabani est mort. 
Izdubar, lui, erre à l'aventure jusqu'à ce qu'il ait 
atteint les régions infernales. Là, on lui donne 
un remède magique pour sa maladie ; mais celui- 
ci ne réussit pas — soit qu'il fût trop anodin ou 
pour toute autre cause, — car Izdubar eut à dé- 
plorer la perte de ses organes sexuels frappés de 
gangrène. Ce que voyant, Sit-Napiôtim, dieu des 
Enfers, le confie au batelier Arad-Ea avec ordre 
de conduire le héros à la Fontaine de vie^ et il 
ajoute : 

1. M. Menant, qui a écrit un ouvrage sur la bibliothèque de 
Ninive d'après les tablettes assyriennes du Muséo Britannique, 
rapporte une autre légende d'I star et reproduit la traduction 
de M. Oppert, orientalijite distingué. D'après cet autre texte, 
Istar serait descendue elle-même aux Enfers, clans une autre 
circonstance, pour y chercher son fils; là, elle aurait été atteinte 
des 36 maladies dont elle ne put guérir, dit la Fable, qu'en 
buvant les eaux de la Fontaine de vie. On ignorait alors la 
récente interprétation des tablettes du British xMuseum; c'est 
pourquoi, dans notre premier volume, publié en 1S90, nous 
n'avons pas parlé de ces légendes qui ne se rapportaient nulle- 
ment à notre sujet. 
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L'homme que tu viens de prendre dans ta barque est couvert 
àe pustules : des croûtes éeailleuses on\ alléié la heauté de 
son co.ps. Conduis-le, Arsd-Ea, an liou de purification : là U 
pourra neltoyer complÈtement ses pustules de façon à devenir 
blanc comme la neiga et faire tomher ses squames, La mer les 
emportera cl Bon corps sera net. La peaw qui couvre ta tête 
aéra renouvelée ninsi que celle qui tapisse ses parties hon- 
ienaea. Quand il retournera dans son pays, il n'y aura pas la 
moindre cicatrice en ce dernier endroit : tout 



Le teîjte porte ensuite qu'Arad-Ea conduisit son 
passager au lieu de purification et que tout se 
passa comme il avait été prévu : le malade rede- 
vint blanc comme neige. 

Ce texte fait penser au roi David demandant à 
l'Eternel de le guérir et à peu près dans les 
mêmes termes : «Asperge-moi d'hysope et je 
seraipurifié; et je deviendrai plus blanc que la 
neige (super nivem dealbafaor). » Les deux der- 
nières plirases, comme le dit très justement le 
D' Ohmann-Dumesnil, ne peuvent être interpré- 
tées que de ]a façon suivante : « La peau qui 
recouvre ses organes sexuels, ou celle du voisi- 
nage (prépuce, fourreau de la verge, scrotum, 
etc ) ne portera pas la trace des sécrétions mor- 
bides : il n'y aura ni ulcères, ni cicatrices ; tout 
sera renouvelé, c'est-à-dire net. » 

Les symptômes décrits, leur guérison sans 
laisser de trace, le siège génital de la plupart 
d'entre eux, l'alopécie manifeste, tout concourt à 
faire évanouir la moindre hésitation quant au 
diagnostic. Dans la série des affeclions, soitvêné- 
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riennes, soit cutanées, la syphilis seule répond à 
la description assyro-chaldcenne. Le diagnostic 
« psoriasis si7nple, » que réclameront certainement 
les entêtés, ne saurait nous suffire en raison des 
phénomènes classiques accompagnant la derma- 
tose et de rintervention d'Istar, c'est-à-dire la 
Venus Salacia des Babyloniens . 

Le docteur Ohmann - Dumesnil est d'avis 
qu'Eabani avait également la syphilis et il 
s'appuie sur le texte lui-même d'après lequel 
Eabani aurait « passé 6 jours et 7 nuits dans les 
bras de sa bien-aimée Ukhat »*. Comme le fait 
remarquer avec raison le professeur américain, 
les maladies vénériennes, pour les Orientaux de 
l'antiquité, étaient toujours le résultat soit d'une 
fureur erotique suscitée par la colère divine, soit 
d'excès sexuels. « Le nom de l'hiérodule Ukhat, 
dit-il, en terminant, ressemble beaucoup à celui 
de la maladie Ukhet^ Vu^edu ou iixetii^ c'est-à-dire 
la syphilis des anciens Egyptiens. » 

On sait que l'allégorie, dans l'antiquité, était la 
base de toute littérature et que, chez tous les 
peuples, les monuments qui ont servi à reconsti- 
tuer l'histoire étaient surtout rédigés sous la 
forme symbolique. La Bible, ce long poème, 
n'est qu'une suite d'allégories entremêlées de 



1. Le texte, empreint delà simplicité naïve des anciens qui 
ignoraient Fart de gazer et appelaient les choses par leur nom 
sans y voir malice, porte ces mots : « Eabani employa 6 jours 
et 7 nuits à s'amuser avec le lalû de sa bien-aimée... » 



I 
I 



préceptes ; la mytiiologie grecque a personnifié 
toutes les clioses humaines comme la fable 
hindoue dont elle dérive ; il y aurait donc rion 
d'ôtonnant à ce que les habitants de l'antique 
Babylone — où l'on ne s'ennuyait pas — eussent 
pris l'habitude de désigner un vénérien par ces 
mots : « Il a été caresser Ukhat. a Au reste nous 
verrons plus loin (Cliap. II) que les Anglais du 
moypn-âge disaient dans le même sens : « lia été 
mordu par une oie de Winchester », parce que l'évê- 
que do Winchester avait alors les lupanars sous 
sa juridiction. Quand nous disons, à, notre 
époque, qu'un monsieur a eu « des démêlés avec 
Vénus », personne ne s'y ti'ompe: or, Istar était 
la Vénus assyrienne et nous venons de voir 
qu'Izdubar et surtout Eabani avaient eu avec elle 
do sérieux démêlés. Izdubar, lui, s'est soigné 
parce que, comme il le dit lui-même, « il ne vou- 
lait pas mom-ir comme son ami », ce qui tend à 
prouver qu'ils étaient atteints de la même affec- 
tion. 

Le sens allégorique donné au terme Ulîliat 
vient confirmer celui que nous supposions à un 
mot égyptien absolument analogue. Ceux qui ont 
lu notre premier volume se rappellent que, au 
chapitre consacré à la médecine du pays des 
Pharaons, nous avons extrait d'un glossaire 
égyptien — cophte — latin quelques mots nous 
paraissant devoir se rapporter à des manifesta- 
tions vénériennes. Le premier de ces mots était 
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un groupe hiéroglyphique donnant le son Ax^t 
et répondant à l'expression latine : morbus vulvœ, 
c'est-à-dire maladie de la vulve. A ce moment-là 
nous nous demandions, faute de renseignements 
plus amples, de quelle nature pouvait être cette 
maladie. Aujourd'hui le doute n'est plus permis 
car le terme Ax^t nous paraît avoir des liens de 
parenté très étroits avec le nom symbolique de 
la compagne d'Eabani, la dangereuse U/at, 
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LA SYPHILIS AU MOYEN-AGE 



DOCUMENTS SCIENTIFIQUES 

La syphilis en Europe dans les quinze premiers siècles de 
notre ère. — Documents tirés des œuvres des médecins du 
Bas-Empire, des maîtres de l'Ecole Arabe et des Arabistes, 
leurs successeurs. — Vasafati des Arabes. — Les mires ou 
médecins du Moyen-Age ; manuscrits relatifs à la pathologie 
sexuelle. — Les symptômes de la syphilis décrits dans les 
ouvrages scientifiques depuis le x« siècle. — Ce que les auteurs 
de cette époque entendaient par le mot lèpre. — La galle 
épaisse et son traitement par le mercure bien avant l'épidémie 
de Naples. — Une découverte de Broca dans un ancien cime- 
tière de Paris. — M. Lancereaux aux Catacombes. 



Au point de vue purement historique, on désigne 
généralement, sous le nom de Moyen-Age, la période 
qui s'étend depuis la chute de TEmpire Romain jusqu'à 
la fin du XV® siècle. Mais, pour Tétude que nous avons 
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entreprise, il était difficile de se renfermer exactement 
dans les limites imposées par les dates qui ont marqué 
la destinée des peuples. Cest pourquoi, en recherchant 
les documents relatifs à la syphilis qui émanent des 
auteurs de lantiquité, nous n'avons pas épuisé la liste 
des médecins de l'École Galénique. Le puissant Empire 
Romain est mort (an 312), remplacé par ce que nous 
avons appelé le Bas-Empire, lequel s'éteindra à son 
tour au milieu du xv« siècle*. L'école grecque vit 
encore, mais elle jette sa dernière lueur poiu* laisser 
définitivement, 5 siècles plus tard, la place à l'École 
Arabe représentée par Alexandrie et Bagdad. Nous al- 
lons donc passer en revue les principaux maîtres qui, 
s'inspirant des doctrines d'Hippocrate et de Galien, pro- 
fessèrent soit en Grèce soit en Italie . Puis nous étudie- 
rons les Arabes et les Arabistes pour arriver ensuite à 
l'École de Saleme qui brilla en plein moyen-âge, et en- 
fin aux auteurs les plus connus des xiv» et xve siècles. 
Ces derniers, rompant avec les traditions de l'antiquité, 
marquèrent une ère nouvelle dans l'aii; de guérir, ce qui 
fit appeler leur époque Vâge de la rénovation. 

Au point do vue de notre sujet, les citations fournies 
par les œuvres des successeurs de Galien ne diffèrent 
pas beaucoup entre elles. Tous, comme le fait remar- 
quer Renouard S se sont copiés avec un sans-façon 
qu'ils n*ont pas toujours pris la peine de dissimuler. Il 



1. Le dernier maître de l'Empire (second empire grec) fut 
Constantin Poléologue Dragosès qui périt bravement en com- 
battant dans les rues de Constantinople le jour où le sultan 
Mahomet II s'empara de cette ville (1453). L'empire d'Orient, — 
qui était alors presque réduit à la ville de Constantinople — 
tomba dès ce moment sous la domination des Turcs. 

2. Hist, de la médec.-, Paris 1846. 
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serait donc fastidieux de reproduire à satiétô, sou3 di- 

Terses estampilles, les membres de plirases que noua 

l avoua extraits do Galion, Dioscoride, Arêtée, Oribase, 

■ «to. En outre, lïtarvt donnée la riche collection de preu- 

1 fourniea par les poÈtos Gfecs et Romains, noua 

t.oroyona presque inutile, comme nous l'avona déjà dit, 

F de chercher oncoro à démontrer l'antiquité de la Byphi- 

l.lJs. La cauEe est perdue ou elle est gagnée : ai elle est 

f perdue, les nouveaux documenta que noua allons ap- 

l porter ne la sauveront pas; si, au contraire, elle eat 

ée, le lecteur noua saura gré de lui fournir des ren- 

' aeignementa iiitéi-easanta dépourvus de coinmentairoa 

passés à l'état de cLiciiéa. Donc, auppoaoos le problème 

résolu et achevons notro tâche en signalant quelques 

pointa originaux, mais sans noua lancor dans une argu- 

[ jnentation à perte de vue. 

Après Oribase, les médecins fp-eca los plus remap- 
quaiiles furent Aétius, Alexandre de Trallea et Paul 
d'Egine qui illustrèrent te vi' siècle. Mais bien avant 
eux, c'est-à-dire dana les troîa ou quatre premiers siè- 
■clea de notre ère, vécurent d'autres médecina moins 
renommés, que nous n'avons pas encore citûs, mais 
dont los œuvres nous sont également parvenues. Ce 
sont dea rcproductiona plus ou moina serviies des 
' traités de médecine de leurs devanciers, maia on y 
F trouve parfois quelques passages qui témoignent d'un 
léger progrès dans l'observation clinique, et l'on voit 
I <jue les maladies vénériennes, au fur et à mesure que 
les siècles se succèdent, sont l'objet de descriptions de 
moins on moins vagues. Dans ces auteurs de second 
ordre, se trouve par ci par là une phrase instructive 
qu'on n'a pas encore lue précédemment. Tous décrivent 
dea ilssures, dos rhagades et des condylomes de l'anus, 



^ 
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des boutons de la vulve et des chancres de la vei^, 
etc. 

' Scribonius Largus, médecin Romain du i*' siècle, parle 
d'une tumeur, d'un ulcère sordide de la verjçe (veretri 
tumorem, ulcus sordidum). ^Sextus Placitus Papyriensis 
(iv« siècle^', outre les affections que nous venons d'énu- 
mérer, m<'ntionne les fies de l'anus [ficos qui in ano fuu- 
cuntur) et dt^crit des chancres et des durillons de la verge 
(carbunculos, callos in veretro) : sans nous étendre da- 
vantage, nous pouvons faire remarquer que ces duril- 
lons de la verge ne peuvent guère être rapportés qu'eu 
l'induration qui persiste quelque temps après laguérison 
du chancre infectant. Cœlius Aurélianus, traducteiu* de 
Soranus {ii« siècle), Moschion (ii« siècle), Marcellus Em- 
piricus (iv« siècle) et autres donnent des description» 
identiquement semblables.' Ce Marcellus V Empirique r 
citoyen Romain, exerçait la médecine à Bordeaux sous 
l'empereur Gratien Jvers Tan 380). Il rapporte que Sora- 
nus avait entrepris de guérir, dans l'Aquitaine (Gas- 
cogne) seulement, 200 personnes attaquées de la men- 
tagre et de dartres sordides qui se répercutaient par 
tout le corps *. 

Aétius était célèbre vers la fin du v» siècle ; il étudia 
à Alexandrie et se fixa à Constantinople. Comme ses 
prédécesseurs, il nous parle dans ses œuvres des rha- 
gades et des condylomcs de Tanùs, mais il dit que ces 
condylomcs peuvent être mous et sans irritation, 
d'autres fois durs, irrités et douloureux . Il n'y avait 
donc pas, aux anus de son époque, que de simples végé- 
tations. Parlant des thymi (9û/aoi), ainsi appelés à 
cause de l'analogie qui existe, au point de vue de la 



l 1. Dufour. Hist. de la prostitut.: Paris 1851. 
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coloration, entre certaines syphilidea peuToIumin 
et la fleur du thym, il nous en donne la description sui- 
vante : 



Excrescentiffl turBÎdcc, aspe- 
rœ, subrubrœ. Frpqueus est 
hic morbus clrca sedem, pu- 
demia et rémora; Invaditismea 
qiiBuiloque et facïcmi. 



ExcroisaaQoea sailInnteB, ra- 
boieuaes, rouge&tres. Ce mal se 
rencontre le plue souvent à la 
marge de l'anus, aux organes 
génitaux el sur les cuisses; 
toutefois, on l'obseive égale- 
ment à la face. 



Inutile de chercher à démontrer <iue ce signalement 
8e rapporte aux syphîlides papuleuses et nullement aux 
yiilgaii-es choux-fleurs. D'ailleurs, Celse avait déjà dit 
, que les condylome» de l'anv* s'observaient chez les 
Bodomites. Quand elles sont plus grosses, ajoute Aétius, 
ces excroissances prennent le nom de iycosei (oOkb). 
Comme tous les autres, il di?signe le mot acrochordon 
comme se rapportant à la végétation simple (verruca) 
et parle de formica dçs organes génitaux, d'ulcàret lor- 
didet de la vulve, du prépuce et du gland, d'ulcères 
ckancreux (carbimculosa ulcéra) de la vulve, etc. Plus 
loin, un chapitre est consacré aux rhagades du prépuce, 
de l'anus et des organes génitaux de la femme (ad 
■prœpulii, ani el muUebri-um piidendonim rhagadas) : ce 
ii'6tail donc pas toujours la simple fissure analo. Enfin, 
il signale les éruptions qui se montrent tout d'un coup 
dans les régions sexuelles 'pudendoi'um sponlanea exnn- 
ihermlaj. Dana les œuvres S!Alexandre de Trallei, on 
ne trouve pas un seul mot relatif aux affections véné- 
riennes, 

Paul d'Egine, qui vivait vers la fin du vr siècle, nov 

1. Tetrabibl. 
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a laissé des œuvres importantes où Ton constate un 
véritable progrès dans les sciences médicales. Les ma- 
ladies vénériennes y sont traitées d'une façon plus dé- 
taillée que chez ses prédécesseurs . Il donne la descrip- 
tion des fies : « éruptions ulcéreuses, arrondies, un peu 
dures, de couleur rougeâtre. » 

Ficus nominant eruptiones uberosas, rotuDdas, subduras, 
rubicundas... *. 

Plus loin, il indique une poudre inerte pour les pus- 
tules syphilitiques de la tête et du menton. 

Ad ficosas in capite ac mento pustulas medicamentum 
siccum. 

Ce ne sont pas les végétations ordinaires, puisqu'il 
consacre un paragraphe aux verrues des parties 
sexuelles (verrucas in pudendis). Il désigne évidemment 
le chancre uréthral, si souvent méconnu, par cette 
phrase : « S'il arrive par hasard (çi'un ulcère du gland 
siège dans l'intérieur du méat urinaire et n'ait pas été 
remarqué,,. 

Si vero in cole intra pudendi foramen inconspicuum ulcus 
fiât. . . 

Enfin, pour tout dire en un mot, ce fut lui qui donna 
à la syphilis son vrai nom, celui d' « ulcère universel », 
le seul qu'elle aurait dû conserver. Sous le nom de 
dioptre, il décrit un instrument qui n'est autre chose 
que notre spéculum actuel. 

Dans im manuscrit du ix® siècle, qui se trouve à la 

1. Paulus iEgineta. De Re Med.] III, 3. 
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Bibliothèque Nationale, on lit un passage qui témoigne 
d'une relation existant à cette époque entre certaines 
productions morbides de l'anus et les ulcères des orga- 
nes génitaux. L'auteur anonyme dit avoir observé, à 
l'orifice môme de l'anus, des rhagades, des trous, des 
tumeurs, des végétations, etc., « et des pustules de 
diverses sortes, grosses comme des fèves, des pois ou 
même des avelines, et faisant quelquefois tellement 
saillie qu'elles semblent fermer cet orifice. . . » 

... et ibi pustias diversorum gênera, in magnitudine grano- 
rum faboB vel pisi, aliquando ut avellanœ fiant, aliquando 
emineus ut ipso orificio claudere videatur... 

Quel latin ! Mais là n'est pas la question ; écoutons la 



fin : 

... Non solum anus tumefit, 
sed et alla membra quœ prope 
sunt; et veretri immunda vul- 
nera et sordida vel maligua 
inde fiunt, si medici propter 
turpitudinem vel tetorem ipsas 
immunditias non extergunt di- 
ligenter curando * . 



. . . Non seulement la région 
anale est tuméfiée, mais encore 
les organes voisins-, cet état 
peut être même le point de 
départ de plaies immondes, 
infectes ou malignes de la 
verge, si les médecins, soit à 
cause de la nature honteuse de 
la maladie ou de sa fétidité^ 
ne se sont pas empressés de 
déterger ces impuretés par un 
traitement bien dirigé. 



Voici venir l'Ecole Arabe qui éclipse entièrement la 
Grèce. Cette école est représentée d'abord par Rhazès, 
Persan d'origine, et qui était célèbre à Bagdad à la fin 
du ix^ siècle; puis Ali-Abbas, originaire aussi de la 
Perse, et qui vécut à la fin du x« siècle. Rhazès signale 



• K' 



■Vr 



l.Fol. 101, cap. 89. 
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les papules vénériennes qu'il appelle bothor; et il définit 
le « bothor » une démangeaison suivie d*élevure (tumor) 
à la vulve ou à la verge, par suite de coït. Ali-Abbas 
parle de nodosités de Tanus (nodosilas in ano). Viennent 
ensuite Mesue, Isaac, Avicenne (ce dernier né en 980), 
Avenzoar, Averroès, Albucasis (1100), du x© au xii" siècle, 
qui donnent tous à peu près les mêmes détails sur les 
maladies vénériennes. Ces auteurs parlent de bothor, 
d'apostèmes, de pustules à la verge et à la vulve, et 
rééditent ce que nous savons déjà. Toutefois Mesue 
nous apprend que le feu persan (ignis Persicus) était de 
la nature des chancres (carbunculorum) ; que la formica 
{fAup/xr.xiov des Grecs) était uiT apostème de la peau 
pouvant dégénérer en ulcère putride (ulcus pulridum). 
Le saphnti ou Vasafati, dont parlent Avicenne et ses 
successeurs, était quelque chose d'analogue. Isaac, 
après les apostèmes de la verge, décrit les nodosités qui 
naissent à l'anus comme à la vulve (nodi in ano ut in 
vulva nascuntur). Avenzoar signale des pustules rouges 
qui naissent quelquefois sur le gland (pustulœ ruhrœ in 
capite virgœ)j et qu'on appelle en Arabe: alohumbra. 

Nous arrivons à l'Ecole de Salerne qui brilla pendant 
près de 500 ans : son plus illustre professeur fut un 
moine du nom de Constantin l'Africain (de Carthage), 
qui vivait vers l'an 1080. Les médecins de cette école, 
connus sous le nom d'Arabisles, ne nous apprennent, 
pour la plupart, rien de plus que leurs prédécesseurs 
pour le sujet qui nous occupe. Nous n'en citerons donc 
que quelques-uns. 

Nous sommes auxiii^ siècle. Dans un chapitre inti- 
tulé : De cancris et fistulis et aliis pustulis in genitalibus 
consurgentibus (Des chancres, fistules et autres pustules 
qui poussent sur les organes génitaux), Roland, auteur 
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de cette ûpocfue, conseille un traitement L^mollient pour 
ïes excoriations du frein suivies d" œdème et d'indura- 
tion : il Mais s'il arrive que le filet s'excorie et se gâte, 
J)uis enfle et devienne ihir, on ne sei-vira d'huile do vio- 
lettes, etc. " 

ingat, uniie inflatur 



i autem excoriari lllunique carrunipi con 
.umet, atque durcRcit, olmim violarum.. 



Ne serait-ce pas là cet œdème et cette induration 
■pathognomoniques du chancre infectant, déjà signalés 
par Celse? 

Nous relevons dans Michel Scot ', qui vécut de 1214 
&1291, une phrase extrêmement intéressante relative- 
Knont à l'hérédité du mal vénérien. 



)i mulier fluxum paliatiir 

vir eam cognoscat, facile 

sibi virga viliatur. Scleniium 

it quad, si erat Queus quaudo 

■Bt facta conceplio, creatura 

EOQcipitur vitiB.ta. 



Quand une femme a un 
écoitlement, ei un liomme a 
des rapporls avec elle, i! a bien 
des chances pour conlracler à 
la verge une aiÎHctiOQ de mau- 
vaise nature . On doit savoir 
en outre que. si la conception 
a liea à ce moineal-là, le pro- 
duit sera entaché de mal. 



Cet écoulement de la femme pouvait être menstruel ', 
jlennorrliagique, leucorrliéîque, mais avec syphilidea 
lu chancre ignorés {inconspicuum ulcut) ; ou bien le 
luJntement résultant des plaques muqueuses vulvaires 
igé au liquide utérin, la syphilis amenant toujours 
m certain degré de métrite. Ce qu'il y a d'indéniable 

1. De procréât, homin, Phyaionomia, cap. VI. 
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ici, c'est qu'un virus contagieux et héréditaire est 
nettement indiqué. C'était la lèpre, me direz-vous. Oui, 
si, par ce terme, vous entendez la lèpre des auteurs du 
moyen-âge qui désignaient ainsi les maladies véné- 
riennes ot notamment la syphilis classique ; non, si 
vous faites allusion à la lèpre véritable. 

Le 13 août 1889, M. Zambaco S médecin à Constanti- 
nople, est venu déclarer à l'Académie de Médecine de 
Paris que, pendant 9 ans, il a étudié la lèpre en Orient ; 
or les conclusions du savant Pacha sont que, si la lèpre 
est héréditaire, par contre, elle n'est nullement contai 
gieuse. Mais notre camarade d'études, le professeur 
Leloir (de Lille), dans son ouvrage remarquable, se 
déclare partisan de la contagion de la lèpre 2, d'accord 
en cela avec MM. Vidal, Besnier et Hillairet. D'un autre 
côté, notre collègue Springer dit, dans son article inté- 
ressant sur Les lépreux en Norwége^, que « la conta- 
gion, après avoir été proclamée par tous, est aujour- 
d'hui contestée par un grand nombre de médecins et 
niée même par quelques-uns de ceux qui sont chargés 
de soigner les lépreux. » 



L La nationalité du D' Zambaco donne souvent lieu, dans 
les journaux politiques ou médicaux, à des erreurs qu'il serait 
bonde rectifier une fois pour toutes. Les uns le disent Turc, 
d'autres Grec ; plus rarement on le croit Italien. La vérité est 
qu'il exerce la médecine en Turquie avec la notoriété que l'on 
sait, qu'il est d'origine Grecque et que son nom est Génois; 
mais, ce que peu de personnes savent, c'est que le D"" Zambaco 
Pacha, Officier de la Légion d'Honneur et Membre correspon- 
dant national de l'Académie de Médecine de Paris, est citoyen 
Français. 

2. H. Leloir. Traité théorique et pratique de la lèpre, 
Paris 1886. 

3. Bullet. médic, -, nov. 1888. 
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La découverte du bacillo do la lôpre, étudié depuis 
f par Hansen, a romis^en faveur la doctrine do la conta- 
gion. Toutefois, M. io professeur Comi!, bien qu'ayant 
f- produit des observations favorables à cotte dernière 
opinion, reste hésitant, i La contagiosité, dit-il, est très 
[ difficile à établir, car les preuves directes et irréfraga- 
s font défaut. " M. Leroy do Méricourt est aussi 
1 d'avis que les preuves sont insuffisantes ; c'est l'opinion 
I qui prédomino en NorwÈge ; et, à Christiania, elle a 
t_|iour principaux défenscui's Danielson, Kaurin et Bid- 
r'jienkap. Par contre, on aurait ri5ussi à inoculer la lèpre 
T à un condamné à mort. L'hérédité a-t-ello été en cause? 
se demande Springer, à qui nous avons emprunté la 
r plupart de ces renseignements. Cest prêsumablc, car 
• • ïîeisser, Damsh et Hanson, qui ont fait de nombreuses 
expériences sur les animaux et sur l'être humain avec 
des bacilles et des produits morbides, n'ont jamais 
;éussi à déterminer l'infection lépreuse. 

Springer, qui ne se prononce pas nettement — et 
nous comprenons cette réserve — semble incliner 
t pour la contagiosité, car il se déclare très ébranlé par 
'. ce fait que le système do l'isolement a fait tomber en 
L 80 ans le nombre des lépreux Norwégiens de 3.000 à 
j 1.200. Cette diminution serait déjà bien lente pour uno 
L maladie nettement contagieuse ; aussi demanderons- 
.. nous à notre collègue s'il ne pense pas que ce phéno- 
ne soit plutôt dû à rimpossibiîité de la reproduction 
[• pour les individus interaés ? 11 no faut pas oublier que 
' là lèpre est considérée comme héréditaire par la majo- 
' rite des spécialistes. Eniîn le médecin en chef del'hôpi- 
I tal de Bergen, où l'on traite la lèpre, n'a pas observé 
personnellement, depuis 30 ans, un seul cas où la con- 
tagion ait été indiscutable. C'est encore Springer qui 
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nous apprend ce fait. Les observations du derma- 
tologiste Norwégien viennent confirmer celles de M. 
Zambaco en Orient. 

On peut voir, par ce simple résumé, que le problème 
est loin d'être résolu. Pour nous qui serions mal venu 
de trancher une question où les maîtres les plus auto- 
risés sont en désaccord, nous proposerons humblement 
de vérifier ime hypothèse qui n'est peut-être pas bien 
loin de la vérité. 

Raisonnons un peu. Ici nous voyons des médecins 
Norwégiens, qui soignent les lépreux depuis de longues 
années, déclarer nettement que la lèpre n'est pas conta- 
gieuse. Un médecin de notre armée et M. Zambaco, qui 
ont étudié la lèpre en Orient, disent la même chose. Le 
D' Rambaldi, qui a été pendant 20 ans médecin en chef 
de l'hospice de San-Remo, où Ton soigne des lépreux 
venant du Piémont, affirme que la lèpre n'est pas con- 
tagieuse et qu'elle ne se transmet que par voie d'héré- 
dité. D'un autre côté, nos plus éminents dermatolo- 
gistes soutiennent la possibilité de la contagion. A vrai 
dire, les praticiens distingués de Thôpital Saint-Louis 
ne voient qu'un nombre bien restreint de lépreux. Mais 
le professeur Leloir est allé étudier la maladie sur place, 
c'est-à-dire dans le Nord de l'Italie et dans les léprose- 
ries de Bergen. Ses observations, portant sur ime 
grande quantité de malades, ont forcément plus de 
poids. En outre, la découverte du bacille de la lèpre est 
un appoint théorique pour la possibilité d'une inocula- 
tion suivie de succès. Aussi, sans nier d'une façon abso- 
lue la contagiosité, pourquoi ne ferait-on pas de la lèpre 
une maladie constitutionnelle, parasitaire, analogue à 
la tuberculose, et dont la transmissibilité directe n'au- 
rait lieu que dans des circonstances exceptionnelles et 



r 



DOCUMENTS SCIENTIFIQUES 49 

Bur un terrain bien préparé?' Admettons pour un mo- 
ment par la pensée qu'un savant histologiste vienne 
un jour nous montrer ce bacille du cancer que Virchov^r 
dit avoir entrevu, et arrive à l'implanter chez un indi- 
vidu sain : tout est possible, surtout on matière de bac- 
tériologie. Eh bien, partirait-on de là pour déclarer que 
le ficus des Romains n'était qu'un vulgaire épithéliomaî 
UouB espi^rona que non. De même un cas de transmia- 
«ion de la lèpre bien démontré — en dehors de tout 
principe héréditaire — ne prouverait pas que cette ma- 
ladie, telle que nous la connaissons aujourd'hui, eût 
régné seule, sous ce nom. au moyen-âge. Il serait en- 
fantin do trouver, dans une inoculation suivie de suc- 
cès, l'explication de cette contagion teiTible que tous 
les auteurs de l'époque ont signalée : la description 
donnée dans tous les ouvrages est celle des affections 
vénériennes auxquelles la lèpre, avant la prise de Na- 
ples, a en réalité servi d'étiquette. 

Voilà ce que nous écrivions en septembre 1889, mais, 
depuis quatre ans, de nouvelles publicfl tions fort intéres- 
santes ont paru sur ce sujet. Eh bien, malgré le réel 
talent déployé par les auteurs pour combattre ou défen- 
dre la contagiosité de la lèpre, et l'accent de conviction 
qui règne dans leurs ouvrages, nous avons résolu de 
conserver le paragraphe qu'on vient de lire, car nous 
ne nous sentons pas encore disposé à modifier, nous ne 
dirons pas notre manière de voir, mais tout au moins 
notre impression première relativement au mode de 
transmission do cette horrible maladie. 

1 . La même idée a élÉ émise, dans des termes analogues, par 

Ïuelques auteurs depuis 1S8t), époque à laquelle nous avous 
erit ces tiçaes. Le chapitre qiu le» contient devait, dans le 
principe, faire partie de notre premier volume; mais uue ques- 
tion de Torinat nous h lit réserver pour le second tome. 
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Nous avons lu, par exemple, avec le plus vif'intérêt, 
le remarquable mémoire* du D«" Legrand, médecin de 
première classe de notre marine. Notre distingué con- 
frère rapporte de nombreuses obsei*vations bien étu- 
diées où la lèpre parait en effet avoir été transmise par 
contagion. Toutefois il nous semble que l'auteur, em- 
porté par sa conviction, a bien laissé dans l'ombre la 
question de prédisposition, laquelle n'est cependant pas 
négligeable. 

Pas plus qu'en 1889, nous ne chercherons à nier la 
transmissibilité directe de la lèpre; mais, dans les cas 
rapportés par M. Legrand, nous constatons qu'il a fallu 
un contact prolongé, de tous les instants pour ainsi 
dire, une cohabitation dans les mômes huttes, pour que 
l'infection se soit produite 2. En outre, nous voyons la 
lèpre rester en quelque sorte cantonnée chez les indi- 
gènes, là où l'hygiène est sommaire en général; et les 
cas. où des Européens ont été atteints sont presque tou- 
jours ceux de condamnés ayant de fréquents rapports 
avec les Canaques. Si l'on se représente que tous les 
forçats, ou peu s'en faut, ont affaire à des femmes in- 
digènes, les popinées, on peut s'étonner du nombre re- 
lativement restreint des malades. Si la transmission 
était rapide et fatale, il y a longtemps que tout le péni- 
tencier aurait été atteint. 

Et encore il ne s'agit que de la Nouvelle-Calédonie. 
Mais il est probable que les choses ne se passent pas 
de la môme façon en Orient, car le docteur Zambaco, 



t. A. Legrand. La lèpre en Nouvelle-Calédonie ; Clermont 
(Oise) 1891. 

2. Il est vrai que certains contagionistes admettent pour la 
lèpre des périodes d'incubation de plus de 30 ans. Alors III... 
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rgui vient de publier un ouvrage fort remarquable' 

le mûme sujet, ne paraît pas du tout convaincu de 

Iiio la contagion directe. Ses voyages en Egypte, en 

['Palestine et dans les lies de l'Archipel, l'ont môme 

■"fortifia dans l'opinion absolument conti-aii-e : selon 

P.lui, l'instniction concernant le procès de !a lèpre doit 

T rester ou'i'erto. Aussi, jusqu'à plus ample infomié, 

L nous en tiondi-ons-nous à notre hypothèse première, 

1 savoii' que cette affreuse maladie ne se transmet 

I directement que dans certains cas peu fréquents, sinon 

I exceptionnels, par suite d'une vie commune de plusieurs 

1 ou aiiniSos, dans des conditions de réceptivité 

tout à fait spéciales et ne se développe franchement 

que sur un bon terrain de culture. 

D'ailleurs, le D' Legrand nous confirme lui-même 
dans notre manière do voir, car il conclut en disant : 

La lèpre ne s'attrape ui par l'air ni par l'eau, qu'on le sache 
bien, et un fojcr du Upteux fût il m'^nip au milieu d'une ville, 
s'il était bii-n i^olé ne saurait jamais devenir (Is ite idée de 
rapport, de contact avec les malades mise £i part) un centre, 
aa foyer d'int otion 

L'evemple des léprosprifs & la portP des villes au moyea 
âge, l'eiemp'e dpi; léprfuï mu'julmaofi rirculant librement 
dans leurs quartiers est là pour le prn i r ptitny a jamaU - 
eu plus d ëpidé}iiie de Icpi e, quilny ^ eu cl épidémie de * 
typhilis ou de phtisie. 

C'est absolument notre avis. 

Le D' Zambaco no nie pas non plus de parti pris la 

contagiosité de la lèpre, mais il est d'avis qu'on doit 

' la considérer comme rarissime. Il cite de nombreuses 

l obsor\'ations de gens sains vivant parmi les lépreux 

t. Znit'biico-Pacha ! Voyages chez les lépreux-, Paris 1891. 
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sans contracter la lèpre, et cela depuis 20, 30 et mémo 
40 ans. On voit couramment des ménages dans lesquels 
Tun des conjoints est atteint de la lèpre — dont il finit 
par mourir au bout de 5, 10, 15 ou 20 ans — tandis que 
l'autre restj indemne. Des femmes de lépreux devien- 
nent grosses, accouchent d'un enfant malade ou non, 
sans jamais Tôtre elles-mêmes. Et aucune des personnes 
saines ainsi exposées n'a pris les précautions les plus 
élémentaires pour éviter une contagion possible. Il y a 
môme eu des inoculations négatives : le cas de ce genre 
le plus remarquable a été constaté par M. Zambaco 
dans l'île de Samos. L'observation est tirée de l'impor- 
tant travail publié en 1891 par notre éminent confrère. 

Une très jolie demoiselle et de bonne famille s'amourache 
d'un lépreux débutant qu'elle épouse malgré tout, le mariage 
avec un ou entre lépreux n'étant pas interdit à Samos. Elle a 
yi^cu 8 ans avec son mari qui, par jalousie et par égoïsme, a 
essayé de lui communiquer la maladie par tous les moyens 
possibles : il ne voulait pas qu'elle lui survécût. Ainsi il 
l'embrassait à chaque instant sur la bouche, il lui donnait sa 
langue à embrasser pendant des quarts d'heure, lorsqu'il 
portait des ulcères étendus du palais, etc.« etc.. Il l'a même 
inoculée à plusieurs reprises. Rien n'y a fait. La femme vit 
encore saine et sauve *. 

Le savant deraiatologiste admet que certaines con- 
ditions météorologiques et telluriques ne sont pas 
étrangères à la prédilection de la lèpre pour les pays 
où elle règne d'une façon endémique. La misère, la 
mauvaise hygiène, la saleté, sont encore de grands 
facteurs dont l'influence ne doit pas être perdue de vue. 
La lèpre augmente en Turquie pendant les famines, 

1. Zambaco-Pacha. Voy. chez les lépreux. 
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[ d'aprÈs les rapports officiels, ■■ Extirper la lÈpro, dit 
I M, ZatnLaco, est aynonyme de BUpprïmer la misère. » 
I Par contre, l'auteur est, comme nous l'avons dit, grand 
(partisan de l'hénîditiS, laquelle est admise par '. 
^ plupart des dermatologiates, licite im nombre prodi- 
Lgiûux d'observations qui prouvent les ant^ciîdonts 
»)lért5ditaires chez dos individus n'ayant jamais ùt^ en 
Bfiontact avec des lépreux, et chez lesquels la lèpre a 
Péclatâ ft, des âD;o8 .variables. A tous on trouvait un 

■ ascendant li5pi'eux, pure ou. grand-père, car cette 
F .maladie peut sauter une ou même deux générations. 

Notre émînent et sympathique confrère le D' L. Brocq, 

[ui se déclare contagioniate, reconnaif, dans son excel- 

Blent ouvrage, que la lèpro n'est transmissible que dans 

pdes circonstances tout à fait exceptionnelles ; et, malgré 

a découverte du bacille de Hansen, il n'en admet pas 

Qoins, comme M. Zambaco, l'influence des facteurs 

Pquo nous venons d'ônumérer/ " Pour que cette trana- 

1 se fasse, dit-il à l'article Lèpre, i! faut des 

tfionditlons de réceptivité et de terrain encore mal 

ionnues, mais qui tiennent peut-être aux i-acos, à la 

■'mauvaise hygiène, à la misère, à l'encombrement, à 

t l'alimentation di^foctueuse, à l'héi-ûditâ ' ». Il y a gros 

WA parier que la rûvélation de l'existence du bacOIo de la 

■ lèpre a amené un certain nombre de recrues dans le 

tamp dos contagionistes, car ce raicro -organisme vient 
ïtroubler — théoriquement, du moins — les convictions 
ïde ceux qui défendent l'opinion contraire. Il est certain 
Itpie, si l'on s'en tenait à l'observation clinique, on 
P serait bien tenté de se ranger sous la bannière des 
\ anti- contagionistes. Peut-être l'auteur s'est-il fait une 
. des malad, de la peau ; Paria 189Î. 
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réflexion analogue, car nous trouvons un peu plus loin 
cette phrase ou semble percer un léger doute, a 11 est 
sûr que, si la lèpre est transmissible de Thomme 
malade à Thomme sain, elle ne Test que dans certaines 
conditions encore mal connues qui font qu'elle n'est en 
réalité que fort peu contagieuse * ». En effet, il n'est 
guère possible de concevoir la contagiosité du microbe 
lépreux autrement que dans ces limites restreintes. 

11 ne faut pas oublier non plus ~. ce qui explique bien 
des opinions prématuréQs au point de vue de la conta- 
gion — que la lèpre et la syphilis sont confondues à 
chaque instant, d'après le témoignage de médecins 
grecs, turcs et égyptiens. M. Zambaco a pu le constater 
par lui môme. En outre ces deux affections coexistent 
quelquefois et s'aggravent mutuellement par cela môme. 

Que conclure de toutes ces opinions diverses, de 
toutes ces preuves accumulées, tant par les contagio- 
nistes que par les anti-contagionistes, et défendues 
avec la môme ardeur, sinon avec le môme succès? 
Nous avons lu sans parti pris les ouvrages des uns 
et des autres, non pour confirmer notre impression 
première, mais dans l'espoir de nous former une opinion 
définitive. Eh bien, nous croyons, avec le D"^ Zambaco, 
que la question n'est pas encore complètement élucidée. 
Si tant est que la lèpre puisse ôtre communiquée par 
un ôtre humain à son semblable, en dehors de la 
procréation, doit-on concéder à la contagion un pour 
mille des cas observés ? Ce serait peut-ôtre beaucoup : 
en tous cas, nous ne voudrions pas nous charger d'en 
faire la preuve ! 

Au XIII® siècle, les ouvrages de médecine proprement 

1. Brocq. Lac. cit.; page 420. 
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} dite n'étaient pas toujours C'crits par d & prat ens ou 

l même par des médecins n'exerçant pa** Les hommes 

' instruits — mais combien rares ! — aI)o da ent u peu 

tous les genres scientifiques. C'est ama quen 1250 

nous voyons un nommé Tkéodoric r 1 gieu, de 1 ordre 

do Saint-Dominique et évoque de Cerv a U d Itabe 

f dans la rtoma^j^ne), composer un tra te de cl g II 

,est vrai qu'il compila l'ouvrage de Brunnus et profita 

l beaucoup dos remarques de Hut^ues de Lucques avec 

k lequel il avait vécu. Quoi qu'il en soit, le cbap. 49 du 

L 3» livre, qui traite du mal mort (de miilo mortuo), noua 

. intéresse particubè rement, car la description qu'en 

donne l'auteur est celle des principaux symptômes de 

la syphilis : il termine en conseiUant, pour le traitement, 

les frictions mercurielles et la mdatian. N'oublions pas 

quo le manuscrit date du xni' siècle : néanmoins la 

thérapeutique employée ne serait pas trop déplacée 

en 1893. 

Puis un peu plus loin, il ajoute cette phraao qui est 
pour nous un renseignement fort précieux : " Je crois 
que cette maladie est une espèce de lèpre . i' A un autre 
endroit, il dit textuellement que « quiconque a des 
relations intimes avec une femme qui a eu affaire 
préalablement à un lépreux, contracte un mauuaM mai. » 
Les lépreux pouvaient donc donner, par contagion 
directe, une maladie autre que la lèpre courante et ce 
mal était pria surtout par le coït. Il ne ïaudrait pas un 
grand effoit d'imagination pour trouver l'explication 
suivante: Théodoric, qui appelait lépreuses des femmes 
cbez lesquelles il constatait la présence évidente de 
syphilides pustulo-crustacéos sans soupçonner les 
. accidents vulvairea — et surtout la corrélation de ces 
derniers avec les manifestations cutanées — voyait 
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avec surprise ces femmes communiquer des chancre» 
de la verge. Il donnait alors le nom de mauvais mal 
aux nodosités soit de la vulve, soit du pénis — selon le 
sexe de la victime — qui lui paraissaient absolument 
en dehors de la lèpre classique. 

Comme on s'aperçut par la suite que les dermatoses 
en général, qui reçurent primitivement le nom de- 
<( lèpre », et les plaies génitales, se récoltaient presqpie 
toujours dans les mêmes circonstances, on appliqua 
indistinctement le même mot à toutes les affections — 
sexuelles et autres — où la Vénus antique paraissait 
devoir être mise en cause. L'adjectif lépreux, ainsi que 
nous aurons encore Toccasion de le constater, était 
donc bien le terme dont on se servait couramment, 
au moyen-âge, pour désigner un vénérien, 

Guillaume de Salicet, professeur à Vérone, où il 
écrivait en 1270, est le premier médecin qui se soit 
servi des expressions impure, malsaine, infectée (fœda,. 
fœtida), immonde (immunda), appliquées à la femme 
quelconque ou à la courtisane, sources de maux véné- 
riens. Tous ces adjectifs se retrouvent à chaque pas 
dans les écrits des auteurs qui lui ont succédé aux xiii» 
et XIV* siècles. Dans sa Chirurgie^ il parle a des pus ttilet 
blanches ou rouges, des petits boutons gros comme des 
grains de millet, des érosions et des corruptions qui se 
montrent sur la verge ou autour du prépuce », et il dit 
positivement que ces accidents reconnaissent pour 
cause principale « le coït avec une femme impure ou 
une prostituée ». 

de pustulis albis vel rubeis et de millio et de scissuris 

et de corruptionibus quae fiunt in virga vel circa prœputium, 

1. CyrurgidL. Lib. I, cap. 48. 
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propter coïtum cum fœtidâ muliere, aut cum meretrice, aut 
ab aliâ causa. 

Il savait que les fies poussaient à l'anus et à la vulve, 
puisqu'un de ses chapitres est intitulé : « De ficis et 
condylomalis in ano et vulvâ ». — Plus loin, il conseille 
les ablutions avec de Teau vinaigrée à ceux qui, « à la 
suite d'un coït avec une femme infectée, verraient 
poindre quelque signe inquiétant au point de vue d'une 
contamination ultérieure ». 

dum incipit post coïtum cum fœdâ muliôre aliquod 

corruptionis futurœ vestigium. 

Ce passage porte à croire que le médecin de Vérone 
avait parfaitement remarqué qu'il s'écoulait un certain 
temps entre le coït suspect ou peut-être môme l'accident 
primitif {vestigium) récolté dans une occasion antérieure, 
et l'infection générale de l'organisme [corruptio). 

Au chap. 49, il dit en parlant de la nodosité de la verge 
[nodo in virga) : <c J'en ai beaucoup guéri de mon temps ». 
Enfin, au chap. 53, qui traite des croûtes et ulcères aux 
jambes [De crustis et cancrœnis in crurihus), il décrit le 
mal vénérien et conseille des fnctions au moyen de «. 
mercure éteint avec de la salive . A l'époque actuelle, on 
éteint l'hydrargyre dans l'axonge, ce qui est plus propre , 
et infiniment plus pratique : à part cela, la thérapeu- - 
tique est la môme. Il ne faut pas oublier que Guillaume 
de Salicet écrivait en 1270, c'est-à-dire plus de 200 ans 
avant le siège de Naples . 

Muratori, dans son ouvrage sur L'antiquité italienne, 
rappoii;e que Guillaume Piacentino, au chap. 48 du 
livre I de ses œuvres médico-chirurgicales, écrites en 
1275, a donné une description des affections véné- 
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Tiennes en distinguant les lésions des parties génitales 
ayant un caractère spécifique, de celles qui n'en présen- 
taient pas . 

Petrus ffispamts, qui plus tard devint pape sous le 
nom de Jean XXI (1276), après avoir mentionné le ficus 
et les ulcères de la verge, parle d'un chancre [cancrum) 
qu'on peut rencontrer à la verge et ailleurs, et qu'on 
guérit simplement par des applications de feuilles 
d'olivier triturées avec du miel. Mais, ajoute-t-il, « la 
centaurée le guérit en peu de jours et plus complè- 
tement » . 



Cancrum in virgâ et alibi folia olivœ trita cum melle 
curant. — Cenlaurea in paucosdies sanat cancrum perfectius. 



Il ressort de là que les expressions cancrum, cancro- 
sum, appliquées à un ulcère des parties génitales, ne 
désignaient pas, dans l'esprit des auteurs du moyen- 
âge, la timieur cancéreuse ulcérée : car, en dépit des 
prospectus de certains industriels peu recommandables, 
le cancer ne se guérit pas . 

Un manuscrit du xiii® siècle, petit micrologue (parvus 
micrologus), comme l'appelle l'auteur *, contient un 
passage qui témoigne aussi de l'existence d'ulcérations 
vénériennes. 



Ulcerantur utraque, virga sci- 
Hcet et testiculi.tempore mens- 
truorum ex coïtu ex saisis 
humoribus et acutis et incensis, 
quod satis ex colore cutis et 



Ces deux organes, c'est-à- 
dire la verge et les testicules, 
deviennent le siège A' ulcères 
après un coït à l'époque des 
règles, par suite d'humeurs 



1. Ricardus senior y Richard V Anglais, le Parisien y le 
Salernitain, tels sont les différents noms sous lesquels cet 
auteur est connu. 
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âcrRS, échauCées ëi 

le démonirent surubon- 

damment la couleur lie la peau 

et des pustules ou de la sanie, 

Lsi que la di^mangeaisoD. la 

pujùre et la cuisson éprouvées. 

KA cette époque, comnie aujourd'hui, du reste, le sang 

jBustruel avait bon dos, 
JXIn autriî médecin du xni" siècle, un certain Giraud, 
Jkrard ou Géraldvs, qui écrit vers la même époque que 
Buillaume do Salicet, est encore plus explicite. Dana un 
^sBB^c du Livre VU de ses Explications^, on trouve 

tae phrase qui prouve que l'auteur connaissait l'infec- 
a générale succédant aux accidents locaux. 

La verge est maladij â la 
du coït pratiqué avec des 
immondes : esl-re dû 
à la carruption du sperme ou 
a la préaenca d'un liquide vi- 
rulent déposi^ dans le col de 
la matrice' 0(1 il a séjourna? 
Nous n'en savons rien.Toujours 
esl-il que la verge est infectée 
et quelquefoia le corps tout 

Nous ne savons pas comment les partisans de l'ori- 

araéricaino pourront interpréter cette phrase; 

^ais, en ce qui concerne l'infection générale, elle nous 

tarait suffisamment claire. Au reste, bien que nous ne 

I I. Manuscr. n* 7056 [Biblioih. Nat.l 

t S. Glossulœ Geraudi. Cf. Hist. litlér. lielalTnnce; t, XXI, 
. O'est-à-Jire dans le cui-de*sac postérieur. Le mot latin 
seplo iro^u) implique l'idée da provenance eitûrieuro pour 
contagieux. 



^ 
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fassions plus d'argumentation, nous ne sommes pas 
encore au bout de nos preuves; et, si ces dernières 
n'ont pas toutes la môme valeur intrinsèque, elles pour- 
ront, par leur ensemble, être d'un certain poids dans la 
balance. 

Les auteurs qui suivent disent la môme chose que 
Guillaume de Salicet, et presque dans les mômes 
termes. Nous en citerons quelques-uns appartenant à, 
la fin du xiii® siècle et au commencement du xiv«. 

Simon Januensis (1288j donne une description des fies : 
« On appelle fies, dit-il, des boutons durs et ulcérés qui 
présentent des granulations comme les grains de la 
figue. » 

Ficus vocantur durities ulcerosœ, habentes in se grana, sicut 
grana ficuum. 

On lit dans Lanfranc de Milan (1290) * : 



De ficu et cancre et ulcère 
in virga virili. — Ficus est 
quœdam excrescentia quœ nas- 
cilur super prœputium virgœ 
et aliquando super caput ;. . . 
quœ si corrumpitur, transit in 
cancrum. Ulcéra veniunt ex 
pustulis calidis virgœ superve- 
nientibus, vel ex commixtione 
cum mulicire fœda quœ cum 
œgro talem habente morbum 
do novo coïerat. 



Du fie, du chancre et de 
l'ulcère de la verge. — Le fie 
est une excroissance de nacure 
particulière qui pousse sur le 
prépuce et quelquefois sur la 
tête de la verge. Si elle se 
corrompt, elle dégénère en 
chancre. Les ulcères provien- 
nent de pustules chaudes qui 
poussent sur la vergo, ou d'un 
coït avec une femme malsaine, 
ayant eu récemment des rap« 
ports sexuels avec un malade 
atteint de la même affection. 



La contagion nous paraît assez nettement indiquée 



!. Practica ; doctr. tertia, cap. 1; Milan, 1290. 
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L'auteur conseille ensuite de se laver après un coït qui 
pourrait laisser des craintes pour l'avenir. 

^ Bernard Gordon (1305), en parlant des maladies de la 
verge S reconnaît, parmi les causes externes des w^cère* 
et des chancres, le fait « d'avoir eu des rapports avec 
une femme dont le vagin est malsain^ plein de sanie, de 
virulence, de ventôsité ou de corruptions analogues. » 

... jacere cum muliere cujus matrix est Immuûda, plena sanie 
ant virulent là, aut ventositate et similibus corruptis. 

C'est-à-dire toute la collection des contagesjvénériens 
que Fauteur désigne avec les expressions de son époque. 
En étudiant Avicenne, ajoute-t-il, on peut voir que 
c toute pustule ulcéreuse et corrosive peut être appelée 
feu Persan^, chancre ouchancrelle. » 

... omnis pustnla ulcerans et corrodens... potest vocari ignis 
persicus seu carbo, seu carbunculus. 

Plus loin, un passage rédigé d'une façon bizarre, 
témoigne de l'incertitude des médecins du moyen-âge 
relativement à la nature et -à l'étiologie de certaines 
affections ; mais il est intéressant en ce sens qu'il prouve 
que le malum mortuuntf décrit par Théodoric 50 ans 
auparavant, était la syphilis. 

1. Lilium medicinœ; Particula VII, cap. 5. Montpellier, 1305. 

2. Dans un livre publié à Calcutta par une société de savants, 
«ous le titre : Asiatic researches, et cité par Swediaur, on lit 
(tome II) que la maladie vénérienne est connue dans l'Hin- 
doustan depuis un temps immémorial sous le nom de feu 
Persan (bào), et que le mercure y est employé. 
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Malum mortuum est quœ- 
dam species scabiei quœ oritur 
ex melancolia naturali adusta 
et ex adustione phlegmati falsi ; 
cum livore et negredine, et 
pustulis crustosis, magnis, foe- 
tidis, sine sanie, cum œrugine, 
et cum quœdam insensibilitate, 
et cum turpi aspectu, et in 
coxis et in tibiis frequentius 
ter eveniens. 



Le mal mort est une sorte 
de pourriture qui est occasion- 
née par l'inflammation de la 
matière mélancolique naturelle* 
et de la fausse phlegme. Cette 
affection est caractérisée par 
une couleur livide, noire; par 
de grandes pustules crusta- 
céeSi fétides, sans sanie, comme 
de la rouille, à peu près insen- 
sibles, et d'un aspect repous- 
sant ; ce mal se montre trois 
fois plus souvent aux hanches 
et aux tibias qu'ailleurs. 



Déjà Roger Bacon avait dit, au xii« siècle, que le mal 
mort était une sorte de pourriture (scabiei gemis) occa- 
sionnant des pustules autour des jambes et des tibias 
(circa entra et tibias facit pustulas), et qu'on appelait 
ainsi parce que le membre qui en était atteint semblait 
frappé de gangrène (mortificari). Lanfranc dit à peu 
près la môme chose. 

Silvaticus (1317) dit que le bothor des Arabes était une 
excroissance de chair ou de pustule [bothor, id est 
eminentia carnis vel pustulu) ; pour lui comme pour 
Théodoric (1250), la formica est une petite pustule sail- 
lante (pustula parva quœ egreditur), Jean de Gaddesden 
dit, vers la môme époque, à propos des ulcères de la 
verge S que ceux-ci proviennent du coït avec une 
femme ayant ses règles, et il conseille, comme Guil- 
laume de Salicet et Lanfranc, de bien laver Torgane 
après tout coït suspect, et il répète presque textuelle- 
ment la phrase de ce dernier : 

1. Rasa anglica ; Oxford 1320. 
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Si quis vult membriim 
l'omni corrup lionne serv 
1 citm a muliere recedit, quum 
F forte babet suspectam de 
Lmaaditie, lavel illud 
[ squa frigida cum acelo mi 
Wyri de urina... 



raisons de soupçonner Totre 
compagne d'être infectée, la- 
vez-Toos, aussitôt relirS, avec 
de l'eau rroide additionnas de 



On peut rapprocher de ce passage une phrase anolo- 
[■ gue tirée d'un manuscpit du xiv" siècle dû à un auteur 
|.' inconnu qui avait certainement lu les œuvres soit de 
Guillaume de Salicet, soit de Lanfranc. 



Albutio cura aqua frigidi et 
continua abBtersio cutn eâdem 
poat coîtum cum fœtidii mu- 
liere, Tel mereirice, perfecte 
défendit virgam a corrupliDoe 
IIU ex causa, et maxime si post 
ablutionem cum frigidâ aquà 
fiai roratio lociabluticum acelo. 



Une ablution et une absler- 
sion continue à l'eau froide 
après le coït avec une femme 
maliame ou une courtisane, 
garanlit tien la verge de \'in- 
feclion par cela même et 
sorloul si, après l'ablution avec 
de l'eau froide, oa fait couler 
du vinaigre sur la partie Uvée. 



On trouve encore, dans la Rose anglaise de Gaddes- 
den, un passage cmûeux qui prouve bien que le terme 
lèpre s'appliquait, dans l'esprit des mûdecins du xiv* 
eiècle, à des affections vénÉriennes locales, prises pen- 
dant le coït. Le paragraphe porte pour titre : De la 
coMaminalion coméculive au coït avec wn lépreux ou une 
i l&preuie (De infectione ex concubitu cum leproso vel 
bléprosiL]. L'auteur assure que la femme qui vient d'avoir 
1 des rapports sexuels avec un lépreux, peut se préser- 
(ver de toute in/'ecUon ai, aussitôt après l'acte, 



Fonda St-VicI 



218 (Bibliolh. Nal.) 
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elle saute, descend rapidement les escaliers à reculons, 

et provoque l'éternuement en prisant du poivre pilé ou en se 
chatouillant la muqueuse pituitaire avec une plume trempée 
dans du vinaigre, de façon à faire écouler au dehors la semence 
qu'elle vient de recevoir. Ensuite elle aura soin de pratiquer des 
ablutions avec une décoction de roses ou de plantain bouillis 
dans du vin avec du son. • 

Le moyen est d'une naïveté originale ; mais Tirriga- 
teur le plus primitif est encore préférable à cette choré- 
graphie démoniaque. 

Gordon S que nous avons déjà cité précédemment, 
rapporte un fait qui vient appuyer notre manière de 
voir relativement à la nature de la lèpre de Tépoque 
féodale. 

Une certaine comtesse, qui avait la lèpre, vint à Montpellier, 
et je la traitai sur la lin. Un bachelier en médecine, que j'avais 
mis près d'elle, partagea son lit et la rendit enceinte ; mais il 
devint lui-môme lépreux, 

Philippe Schopff^TdLContenne histoire analogue relati- 
vement à un charpentier qui, ayant eu affaire à une 
femme lépreuse, fut infecté de la lèpre peu de temps 
après. 

Ce mode de contamination est celui de la syphilis, 
car il n'y a que les maladies d'origine galante qui puis- 
sent se communiquer de cette façon. Avec ce que le 
D' Zambaco nous a appris sur la lèpre véritable, — à 
savoir que des femmes et des hommes mariés, parfaite- 
ment sains, peuvent vivre avec leurs conjoints 
respectifs, notoirement lépreux, sans jamais contracter 

1. Lilium medicinœ (Fleur de lys de la médecine) ; Mont- 
pellier, 1305. Partie. I, cap. 22. 

2. Liber de leprâ. 
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Mmoindi'e mal — nous sommes forcés de conclure 
«ncore ime fois que !e mot lèpre, au moyen-ôge, était 
le plus souvent synonyme de mal vénérien. 

Gui de Chauliac (IStiO) dit dans son 2' Traité (Doctr. 11, 
cap. 3) ' que la formica n'est autre chose que l'herpès 
maUn (malus), et il définit ce dernier : pustules ulcérées 
virulentes et de vilaine couleur. Elles sont de doux 
sortes : les petites et les grosses. Ces dernières se pré- 
sentent" sous l'aspect des puïfwiei du /îcws et du bothor, 
dont elles offrent les caractères ». 



La formica est plus longue à disparaître (iardioris 
retolutionisj que l'herpès ordinaire et ne forme pas 
■oschare, malgré sa virulence (virulentia). Gui de Chau- 
liac répète à peu de chose près ce qu'ont dit ses devan- 
ciers. Nous verrons plus tard un médecin ' qui vécut 
avant et après l'épidémie de Naples, dt^clarer, en l'an 
1500, que la formica et le mal régnant alors (le mal 
français) étaient une seule et même maladie. 

Un médechi peu connu du xiv siècle, Magninus ', 
dit que le sperme corrompu (véhicule du contage) i in- 
fecte non seulement les voies naturelles de la femme, 
mais encore son organisme tout entier ». 

non Bolum fe mi d aria vas a, scd eLiam totuni corpus cor- 

rumpitur. 

En effet, ajoutc-t-il, le sperme corrompu se répand 

1. Cj/rurgia-, Montpellier 13G0. 

1. Jean SaUcet. 

2. Regimen «aniiafis Lugrluni ("Règles pour la 3oalé:Lyon_j, 
— Edile en 1517. 
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par tout le corps comme un poison [ad modum veneni). 
Laissons de côté le sperme accusé ici d'une façon toute 
gratuite, traduisons veneni par le mot français viruSy 
que l'auteur ne pouvait connaître, et le mode de propa- 
gation de la syphilis apparaîtra^fort clairement. 

Valescus de Tarenle (1400) * nous donne des renseigne- 
ments très précis sur le siège et le mode de transmis- 
sion des ulcérations et des pustules vénériennes. Jus- 
qu'ici on était forcé de reconnaître la contagion dans 
les citations que nous avons tirées des auteurs du 
moyen-âge, mais le mot n'était pas prononcé : d'où 
matière à contestation; maintenant nous allons voir 
écrit en toutes lettres le mot contagiosité, ce qui coupe 
court à toute discussion. 



Ulcéra et pustulœ fiunt in 
virgâ... Causœ possunt esse 
vulnus, vel attritio et coïtus 
cum fetidâ vel immundâ vel 
cancrosà muliere... Juvenibus 
frequentius accidunt, quod ali- 
quando coeunt cum fœminà 
habente ulcus in matrice ; cum 
sua contagiositate inficiunt 
virgam, et in eâ fit ulcus. 



Des ulcères et des pustules 
peuvent se former sur la 
verge... Les causes doivent en 
être recherchées soit dans un 
traumatisme, soit dans le con- 
tact et le coït avec une femme 
malsaine, infectée, chan~ 
creuse... Ces affections se 
rencontrent plus fréquemment 
chez les jeunes gens^ parce 
qu'ils ont quelquefois des rap- 
ports avec des femmes attein- 
tes d'ulcères aux organes 
génitaux. A cause du carac- 
tère CONTAGIEUX de l'affection» 
leur verge est infectée et 
devient le siège d'un ulcère de 
même nature. 



Astruc, qui n'a pu passer ce texte sous silence, a cru 



1. Philonium-, Montpellier 1400. L. VI, ch. 6. 
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s'en tirer en traduisant le mot cancrosa par cancéreute, 
et en disant que les termes fœda et immunda s'appli- 

' quaient tout simplement à des femmes sales ; pour lui, 
: ulcères de la verge i^taient des érosions sans 

' importance. Nous nous Otonnons qu'aucun mÉdeein du 
xvHi' siècle n'ait fait remarquer à l'illustre entêté que 
le cancer est rare chez les Jeunes gens — ce qui serait 
en contradiction avec le texte de Valescus — et n'a 

. jamais été contagieux. Le pauvre Astruc, un peu ahuri 
au milieu de ces écrits authentiques qui tous lui don- 
naient le démenti le plus formel, à bout d'art;uiiients et 
accabla par l'évidence, finit par oigotor, 11 reconnut 

[ qu'il y avait on effet, dans l'antiquité, des maladies 

t génitales présentant des manif'i s talions analogues à 

L celles de la syphilis, contagieuses, mon Dieu, oui (il ne 
pouvait le nier !), mais, en tous cas, disparues de nos 
jours. Est-ce assez enfantin ? Ponripioi se donner tant 
e mal pour prouver que Paris et Lutèce sont deux 
villes différentes qui ont de l'analogie entre elles, mais 
rien de commun, sous prétexte que Lutêco a disparu 

' avec la domination romaine et que Paris date du 
moyen-àge' 7 Comme le dit Schellig', « qu'importent 

1. Lorsque César, aprèa la coiiqiiiite des Gaules {vers l'an 
b1 avaut J.-C.), fil de Lutéce uue ïîUe romnioe et y transporta 
le siège de son gouvernement mililïîre, celIfl'Ci se rMuiEuit à 
l'ile de la Cité, située dans le Parisis, c'cit-à-ilire dans lo por- 
I bOD du département de Seina-et-Oiae actuel comprise entre 
rOïËe et la Marne. Elle reçut le nom de Lutetia-Parisiorum 
[Lutèce des Parisiens). Vers la Un du vi- siècle, Childério, flls 
de Mérovée et père de Clovïs, eu chassa définitivement les 
Romains : la ville s'appela d'abord par corruption Parigius, 
du nom du pays dont elle était le centre, et llnaloment Paris. 
(Cf Paris, par A. Vitu), 
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les noms, du moment où la chose elle-môme est 
connue ? » Mais se rendre à l'évidence est un sacrifice 
plus lourd qu'on ne le croit généralement : voilà pour- 
quoi l'origine américaine compte encore aujourd'hui 
tant de partisans. 

Plus loin, Valescus dit avoir vu des gens dont la 
« verge était atteinte d'un ulcère chancreux et induré 
qui en faisait le tour, ce qui la rendait ronde comme 
un navet». 

Virga erat circumdata toto ulcère cancroso cum duritie et 
erat rotuiida, sicut unus napus . . . 

Léonard Bertapalia (1404^ parle d'une affection qu'il 
appelle morus /"par analogie avec le fruit du mûrier) ; 
c'est, dit-il, ime sorte d'excroissance molle qu'on ren- 
contre autour de l'anus et de la vulve. 

Hugues Bence rédigea, vers 1440, plusieurs observa- 
tions qui furent publiées plus tard par un nommé Go- 
zadini *. Or celle qui porte le n» 72 est extrêmement in- 
téressante : en voici lé résumé d'après Astruc et Ri- 
chond des BiTis *. — Il s'agit d'un jeune homme de qua- 
lité, âgé de 20 ans, (jui présenta, comme on en pourra 
juger, des accidents de syphilis constitutionnelle. L'au- 
teur relate que son malade a éprouvé des douleurs de 
tôte gravatives pendant six semaines ; puis il lui vint, 
dans le dos, « des boutons durs de la grosseur d'un pois 
chiche ou d'une noisette. Enfin, au bout d'un mois, il 
lui était survenu une tumeur dure au derrière de la 
jambe, près du pied ». L'été suivant, la fièvre le reprit 
avec accompagnement de taches rouges par tout le corps, 

1. Consultations de médecine ; Bologne 1482. 

2. De la non-existence du virus vénér.; Paris 1826. 
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avec douleurs à la bouche et aux épaules. Les taches 
disparurent, ainsi que les douleurs, sous Tinfluence des 
bains. Au bout d'un mois, douleurs nouvelles et nou- 
velles taches « rouges, rudes et furfuracées », avec 
boutons à la face y et qui finirent par disparaître égale- 
ment. Quelques douleurs sciatiques. 

On trouve dans Pierre d*Argelète /'1470) le passage 
suivant * : 



De pustulis quœadveniunt 
virgœ, propter conversation 
nem cum fœdâ muliere. — 
Ex materiâ venenosâ quœ 
retinetur inter prœputium et 
pellem virgœ istœ pustulœ laies 
perhunc modum...ex actione 
viri cum fœdâ muliere. . 



Des pustules qui se mon-- 
trent sur la verge à la suite 
de rapports avec une femme 
malsaine. — Ces pustules de 
mauvaise nature sont produites 
par le séjour d'une matière 
virulente entre la prépuce et 
la muqueuse du gland. . . après 
un coït avec une femme ma/- 
saine. • • 



Un renseignement fort précieux et qui émane d'une 
source autorisée, nous démontre que les manifestations 
cutanées de la syphilis étaient déjj^ soignées sous le 
nom de gale, et par les frictions mercuriellesy bien des 
années avant la prise de Naples. A vrai dire, le manus- 
crit n'existe plus, mais il est cité par Tillustre Fracas- 
tor qui, outre son poème célèbre sur la syphilis, a écrit 
un traité sur les maladies contagieuses*. Dans cet 
opuscule. Fauteur recherche les causes du mal fran- 
çais, et cite le fait suivant relaté par Renault ^, Du- 

1. Chirurgia, L. II, Traité 30, ch. 3. 

2. De morbis contagiosis. (Apud Aloyslum Luisinum); Vene- 
tiisl566. 

3. La syphilis au A' V* siècle; Paris 1868. 
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pouy * et deux ou trois autres. Nous rapporterons in- 
extcnso le passage de Fracastor. 

Un barbier do mos amis possédait un manuscrit d'un âge 
assez respectable, une sorte de formulaire. Une des recettes 
portait pour titre : Pour la gale kpaissb s'accoinpagnant de 
douleurs des jointures. Op le barbier, lorsqu'éclata la mala- 
die nouvelle (la syphilis), se souvint du remède indiqué dans 
son manuscrit, et consulta plusieurs médecins pour savoir si 
l'on ne pourrait pas essayer ce m''»dicament contre le nouveau 
mal contagieux que lui croyait bien n'être pas autre chose 
que la gale épaisse mfjntionnée. Mais les médecins, après avoir 
examiné le remède, le proscrivirent avec violence, parce qu'il 
était à base de vif-argent et de soufre. 

Ce contemporain de répidémie avait pu comparer les 
symptômes présentés par les malades avec ceux qui 
étaient décrits dans son livre ; c'est pourquoi l'idée lui 
vint tout naturellement d'appliquer le remède conseillé. 
Mais, malheureusement pour lui, il s'adressa à des es- 
prits obtus et routiniers. 

Sans cotte fatale idée, ajoute Fracastor, il eût fait unr* fortune 
incroyable! Toutefois il n'osa passer outre, et ne se décida 
que ])lus tard à essayer son remède, lorsqu'il fut reconnu que 
c'était le meilleur agent thérapeutique. Il se repentit alors 
amèrement de ne l'avoir pas fait plus tôt et d'avoir laissé puiser 
les autres à une source de profils qu'il aurait pu garder pour 
lui tout seul*. 

1. Le Moyen-âge Médical; Paris 1888. 

2. Pour faciliter le contrôle, nous allons donner le texte môme 
de Fracastor avec l'orthographe de l'époque, a Tonsor quidam 
« amicus noster libellum habebat experimentorum quorundam 
« antiquum satis, inter quae unum intcr alia scriptum erat cui 
c titulus erat : Ad scabiem crassam^ quœ cû doloribusjunc- 
« turam accidit. îs ergo quum primum recentissimus esset 
« morbus, memor medicaminis consuluit medicos quosdam 
« num uti eo medicamento deberet in nova illâ contagione^ 
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, Mais il n'était plus temps : le secret était tombé dans 
domaine public. « Ce fait, conclut l'auteur, nous 
rouve HUrabondamment que le mal avait di'jd été 
Wfbiervé à des époques antérieures, » 



Fracastor devait d'autant moins douter que cette 
e épaisse Mt la syphilis, qu'il avait pu voir éclore la 
ladie, et que, comme la plupart de ses contempo- 
t^ains, il désigne le mal français, dans ses écrits, sous 
e nom de tcabies '. 

I Un témoignage de Widman^ — autre contemporain de 

9'ôpidémie, puisqu'il écrit en i'an 1500 — prouve que le 

terme mphali ou aitfati (lÈpre) employé par les méde- 

Jtins arabes dans te sens de maladie vénérienne, s'appU- 

F ijuait à la sypltilis 37 ans avant le grand événement 

InoHolotîique. Widman avait pu observer lui-même des 

Icas démonstratifs bien avant la prise de Naples puis- 

f'que, six ans après, il avait atteint un àgo suffisant pour 

wpublier un ouvrage de médecine. Voici ce document. 

;i Les maladies pestilentielles se manifestent quelque- . 

fois sous forme do fièvres, soit par dos ulcères chan- 

l-*reux, soit par des éniptions morbilîeuses =■ ou varioli- 

• quant per scabietu crasanm aigniScari ciislimatiat. Medlci 
( autem, inspeolo «ledicamine, acriler prohibiierft, qiiod ex ar- 

* gi^nta Tîvo const.aret et sulpliure. Fells nisl niadicos illos con- 
a BUliusset incredlbili queesiu dlves futurugt Paruit autem née 
a ausua est expEriri utedicamëtb quod demum expertus, atque 
u optimum agoascens, vatde indoluil quod sero usus eo luiseet. 
■ quœatu jam per alios sibi arrepto (Lit, H, cap. 2). • 

1 . A raiippocber de riipi^ramme du poète latin Ausone, où la 
mot icabies est pris aussi dans le sens d'ulcérca syphilitiques 
■ (C/La syph. chez les anoieni. page î-29). 
^. 2. Widman, médecin à Tubinçen IWurtemberg). est connu 
lous les noms de Jean Salicet ot de Meichirtger. 
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ques ; ou bien ce sont des affections cutanées, telles que 
les pustules de Isl formica ou celles de Vasafati, appelée» 
aussi mal de France, lequel mal s'est répandu de pays 
en pays avec les accidents les plus graves depuis l'an 
4AS7 jusqu'à Tépoque actuelle, an 1500. » 

Morbi pestilentiales, aliquando febres interdum carbunculi, 
nonnunquam morbilli et variolœ, vel aliaB cutis infectiones, 
quales etiam sunt vel pustiilaB formicales, vol asaraticse dicl» 
malum Francise quse nunc ab anno 1457 usque ad praBsentem 
annum icOO de regione in regionem dilatatae sunt, cum saevi» 
accidentibus. 

Ce texte nous démontre, en outre, que la formica des 
auteurs de TEcole Galénique {fiup/A^xtov) et Vasafati 
des Arabes étaient des formes do la vérole que, pendant 
une période, on appela mal français. 

Pour en finir avec les renseignements qui émanent 
de livres purement médicaux, nous donnerons un ex- 
trait d'une communication faite par Broca * à la Société 
d'Antbropologie le 16 mars 1876. 

Pendant tout le moyen-âge, les malades attemts de derma- 
toses syphilitiques graves furent confondus avec les lépreux. 
J*ai trouvé un grand nombre de lésions syphilitiques sur des 
ossements provenant d'une ancienne léproserie dont le ci- 
metière a été défriché il y a environ 15 ans (vers 1860), rue de 
Bruxelles, à Paris '. 

M. Lancereaux s'étant rendu aux Catacombes 
de Paris, quelques années plus tard, examina de près 
les ossements provenant de ce cimetière qui était situé- 
autrefois à l'angle des rues de Douai et de Bruxelles,, 

1. Rougeole. 

2. Cf. Bullet. de la Soc. d'Anthropol.; 1876. 

3. Sur l'emplacement de ce cimetière (Place de Vintimille),- 
se trouve actuellement un square au milieu duquel s'élève la. 
statue de Berlioz. 



DOCUMENTS SCIENTIFIQUES f3 

MUr l'emplacement d'une ancienne léproserie. Comme 
I Broca, notre savant maître reconnut que ces ossoraents, 
f notamment les crânes et les fémurs, (étaient profondé- 
fcment altérés et, pour la plupart, de la même façon, (les 
I altérations ne répondant pas du tout à la description 
h des lésions li^preuses des os donnée par Danielsen et 
T Bœck dans leur Traité, et différant trop d'autre part du 
1 fourni par Steudener ' relativement à un cas de 
[ lèpre déformante, il était plus naturel do les attribuer 
r à la syjïhilis puisqu'elles étaient des typea d'exoatosea 
1 spécifiques. 

M. Lanccreaux fit dessiner les deux crânes les plus 
L remarquables pour son excellent Traité d'Analomie Pa- 

tkologique' où il nous on donne la description suivante ; 

Les différents os qui composent la baae de ces crftneB n'ont 
Biibi aucun changement appréciable; par contre, cein de la 
convexité soiit profoniléraent altérés. Ces derniers oa ont une 
épaisseur d'eavtron un centimètre; de plus ils offrent à leur 
conre.iitë des saillies circouacrîtes par de faibles dépreeaions 
ou encore par des pertes de substance, et de là des inégalités 
très grandes de la surface des os crâniens qui ressemble pour 
ainsi dire à une terre récemment labourée. Quan*. aux fémurs, 
il) sont t''ës longs et manift^stemcat épaissis, comme on peut le 
voir sur uns coupe, mais non déformés. Leur surfïice inégals 

1 indique qu'ils sont atteints d'hypîrostose. et d'ailleurs il eiiste, 

f au voisinage des surfaces articulaires, de petites eiostosea 

[ Les radius, les clariculas et les humérus offriient des altération* 
f semblables nu peu mnius accusées. 

M. Lancereaux ajoute qu'il existe au Musée aiiatomo- 
. pathologique de Genève des os qui sont considérés 
a syphilitiques, et qui ont avec ceux qu'il vient 
\ de décrire la plus parfaite ressemblance d'altération et 

1. J. Steudener. Beitràge zur Pathol'}gi3 der Lepra muli- 
I feins (Contribution à la pathologie de la lèpre mutilante!; Erlan- 
\ gen ISiîT. 

'. Paris 1885. Tome HT, p. 69 et suiv. 
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d'origine, attendu qu'ils proviennent comme eux d'un 
ancien cimetière. Il en est de môme d'un squelette en- 
voyé d'Australie au Musée de Fribourg, et dont les os 
offrent des altérations pour ainsi dire identiques avec 
celles des débris trouvés à la Place de Vintimille. D'a- 
près la description de ce squelette, donnée par Œffin- 
ger, les 2 fémurs, le radius gauche, la clavicule droite, 
les deux humérus et les os plats de la tôte sont simul- 
tanément affectés. 

Les os longs, dit M. Lancereaux, modifiés dans presque toute 
leur étendue, sont semés d'aspérités et de dépressions irrégu- 
lières ; le crâne est çà et là, à sa convexilé, le siège de dépres- 
sions et de saillies qui ont une grande ressemblance avec l'é- 
tat des crânes que nous avons rencontrés dans les catacombes. 
Il y a donc lieu de rapprocher ces diverses altérations, et si 
Ton admet, ce qui est vrai, que la syphilis d'autrefois était plus 
grave et plus aiguë que celle de nos jours, et pouvait engendrer 
des lésions plus étendues du système osseux, on peut «ans 
hésiter les attribuer à cette maladie. 

Ces preuves matérielles, forcément indiscutables, 
viennent corroborer l'opinion que nous avons émise 
antérieurement, à savoir que les trois quarts des lé- 
preux du moyen-âge étaient des syphilitiques. D'ail- 
leurs cette manière de voir est partagée par un certain 
nombre d'auteurs, entre autres Vercelloni * qui écrivait 
en latin vers 1701 et fut traduit par Devaux. u Quand 
je parcours les livres des Anciens sur la lèpre, dit Tau- 
teur italien, il me semble que je lis des traitez de la 
vérole, et les seuls titres de ces livres me persuadent 
que ce sont des traitez de cette maladie. » 

Voilà pour les ouvrages purement scientifiques ; nous 
allons examiner maintenant les documents historiques 
et littéraires. 

1. J Vercelloni (trad. par Devaux). Traité des malad. q. 
arriv. aux part, génit. des 2 sexes; Paris 1730. 



II 



DOCUMENTS HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES. 



Mœurs incroyables du moyen-âge. — Inscriptions latines dé- 
-couvortes dans les ruines de Pompéï : phrase recueillie sur le 
mur d'un lupanar du i"" siècle. — Anecdotes curieuses ; poésies 
libres et notes historiques relatives aux affections vénériennes. 
— Ex-voto trouvés dans la Côte-d'Or. — L'arsure au xii* 
siècle ; la morsure des oies de Winchester : le fie; le mal de 
Saint-Gilles ; le mal boubil et le maZ malan. — xiu'' siècle : 
la peste inguinale. — xiv* siècle : le vermocane; le mal de 
paillardise. — Commencement du xv» siècle : les broches; le 
fix; le gros mal; Vimpureté. 



Pour permettre au lecteur de comprendre les expres- 
sions parfois obscures des écrivains du moyen-âge, 
nous commencerons par une esquisse sommaire des 
mœurs de cette époque. Hélas ! il nous va falloir encore 
remuer bien du fumier, étaler bien des turpitudes, mais 
c'est indispensable. Certes nous réveillerons ainsi bien 
des colères, bien des rages heureusement impuissantes. 
Ce n'est point notre faute si les auto-da-fé n'existent 
plus qu'à l'état de souvenir et s'il faut faire son deuil 
des privilèges d'antan! Mais il restera toujours aux 
mécontents la ressource de continuer à dire que no9 
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écrits n'ont « rien de scientifique ». A part cela, nous^ 
sommes bien tranquille : nous ne verrons pas plus 
qu'auparavant — et pour cause — T ombre d'une ré- 
futation. 



A r époque féodale, la débauche qui semblait dormir 
un peu ou tout au moins se cantonner dans certains 
points pendant des périodes plus ou moins longues, se* 
réveillait par instants avec une fureur inaccoutumée. 
De là les épidémies connues sous les noms de peste in- 
guinale, de mal sacré, de mal des ardents, de Saint-Main, 
de Saint-Gilles, de Saint-Marcel, feu Saint- Antoine, feu 
d'enfer, etc., et que nous examinerons plus tard. Les 
débauchés de toutes les classes s'aventuraient dans la 
Cour des Miracles ou dans certaines rues voisines des 
remparts : ces lieux étaient des coupe-gorge et des re- 
paires de prostituées [ribaudes). Ces voies ont presque 
toutes disparu de nos jours. Il en est une toutefois dont 
le nom actuel, qui ne signifie rien, ne rappelle plus que 
par la consonnance sa désignation primitive. Cette cor- 
ruption s'est opérée à la longue, les appellations des 
rues et des places ayant subi une série de transforma- 
tions en passant de bouche en bouche pendant des siè- 
cles. Il n'y a pas très longtemps, en effet, qu'on écrivit 
pour la première fois les noms des rues sur les mai- 
sons d'angle. La rue à laquelle nous avons fait allusion 
tout-à-l'heure est la rue du Petit-Musc, qui va du Quai 
des Célestins à la rue Saint-Antoine, et dont le nom 
primitif était me Pute-y-musse, ce qui voulait dire : ca- 
tin s'y cache» 

Dans les couvents, où l'on se croyait tout permis, les 
monstruosités firent pâlir les débauches romaines dès 
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les temps mérovingiens'. Si nous en troyons Dufour', 
tous les genres de bcstialitÉ [pourceaux, juments, oies, 
flhiennes, etc J y étaient en usage. La plupart des Tem- 
pliers périrent dans les supplices à cause de leurs 
mœurs épouvantables qui donnèrent lieu à un procès 
retentissant. 11 est permis de se demander quelles fu- 
rent, dès l'origine, les causes de ces habitudes de sodo- 
mie. " On les trouve, dit Dufour, dans le long séjour 
des Templiers en Orient, où le vice contre nature est 
presque endémique, et où la crainte de la lèpre, du mal 
des ardents, et de diverses affections cutanées et orga- 
niques, est toujours attachée au commerce des fem- 
mes. Les Templiers, de peur de devenir lépreux et 
méseaux', avaient souillé leur àme et leur corps en 
acceptant, en approuvant la plus honteuse Ao toutes 
les prostitutions. " Certains couvents de nonnes étaient 
aussi des lieux de débauche contre nature : « Les fem- 
mes, mêmes les religieuses, dit l'auteur, se livraient 
entre elles à des orgies où l'art fellaioire n'avait rien 
oublié des leçons impudiques de l'antiquité. « Aussi les 
laïques, autorisés par l'exemple, s'adonnaient-ils égale- 
ment à la débauche. 

1. Un historien catholique décrit ainei la dépraTation dsa prê- 
tres et des moines du xiv siècle ; 

■ Hêlaal hélas I combien de religieux et de prétrea, dans 
leurs couvEUts et dans leurs retraites, surtout en Italie, ont 
établi, en quelque sorta puliliqucuient, une espfece lie gymnase 
et de cours inlïmes où ils s'exercent oui plus abominables 
dfbauches ; les jeunes garçons les plus distingués sont voués k 
ces lieux de prostitution, g 

(Alvar Pélag., de Piancfu Eccleiix.Mv. II. cap. III. 

2. Loc. cit. 

3. Lit tnéieilerie était k maladie vénérienne. ~ Dans le 
patois normand, on dit encore aujourd'hui, en parlant d'une 
femme qui a eu des démêles avec Vénus, qu'elle est meselle. 
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Ce fut cette dépravation générale qui fit croire à la 
fin du monde et à l'arrivée de l'Antéchrist : on s'atten- 
dait à un nouveau déluge pour Tan 1000. Mais, dit tou- 
jours Dufour, « la fin du monde et l'Antéchrist ayant 
manqué au rendez-vous de l'an 1000, ceux qui survi- 
vaient à cette époque fatale se crurent autorisés à ne 
plus craindre aucune vengeance céleste, et s'enfoncè- 
rent davantage dans le fumier de lem^s immondes vo- 
luptés... » Un passage de Nicolas de Clémenges, archi- 
diacre de Bayeux vers l'an 1400 — et qu'on ne peut par 
cela môme soupçonner de partialité envers les établis- 
sements religieux * — nous donne la note exacte de la 
moralité des couvents à la fin du xiv® siècle. « A pro- 
pos de vierges consacrées au Seigneur, dit ce philoso- 
phe chrétien, il faudrait retracer toutes les infamies des 
lieux de prostitution, toutes les ruses et l'effronterie 
des courtisanes, toutes les manœuvres exécrables de la 
fornication et de l'inceste. Que sont en effet les monas- 
tères de femmes de notre époque sinon des sanctuaires 
consacrés, non pas au culte du vrai Dieu, mais à celui 
de Vénus? D'impurs réceptacles où une jeunesse qui ne 
connaît plus de frein s'abandonne à tous les désordres 
de la luxure, de telle sorte que cela revient au même 
maintenant, ou de faire prendre le voile à une jeune fille, 
ou de l'exposer publiquement dans un lieu de débau- 
che I » *. 

1. Jean Gerson, curé de Saint-Jean-en-Grève, chanoine de 
Notre-Dame et chancelier de l'Eglise de Paris, mort en 1429, 
émet la même appréciation sur les couvents qui couvraient la 
France à la lin du xiv» siècle : a Ouvrez donc les yeux, et 
voyez si ces couvents de moinesses ne ressemblent pas aux 
repaires de la prostitution. » {Declaratio defectuum virorum 
ecclesiast.) 

2. Extrait de l'ouvrage de Nicolas de Clémenges intitulé : De 
corrupto statu ecclesiœ ("Sur l'état de corruption de l'Eglise). 
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Évidemment, le bon abbê so croit en chaire et il ful- 

' mine : or, quand im prédicateur fulmine, il a toujours 

■une certaine tendance à l'exagi^ration. Néanmoins, tout 

I en tenant compte ici de l'hj'perbole, on ne peut a'em- 
pécher de conclure que les sujets fin de siècle adminis- 
trés par le pauvre Charles VI — plus de 20 ans avant 
sa dÉconfiture intellectuelle — ne hrillaient pas préci- 
sément par la chasteté. 

Pendant ces désordres, la syphilis sortait do quelque 
has-fond où elle couvait, et éclatait avec une violence 
telle que maladea et médecins croyaient à un feu du 
Ciel. Comme chaque épidémie était séparée de la précé- 
dente par plusieurs siècles, on croyait toujours à la 
nouveauté du mal qui était consacré chaque fois par 

II tin nom nouveau. Ne perdons pas da vue non plus que 
de nombreux virus non syphilitiques, celui du chancre 
phagédéniquc, sans aller plus loin, so mettaient fatale- 
ment de la partie et n'étaient pas toujours les moins 
effrayants. 

Avant d'entrer dans le domaine purement littéraire, 
nous examinerons quelques documents curieux appar- 
tenant presque à l'antiquité, et qui consistent en ins- 
criptions et ex-voto découverts dans ces demièrea 



Citons tout d'abord deux inscriptions latines trouvées 
dans les ruines de Pompéî, ville engloutie, comme on 
sait, par une éruption du Vésuve on l'an T9 do notre 
ère ; aussi peut-on affirmer que les phrases recueillies 
ne sont pas postérieul-es à cette date. Il est môme pré- 
sumable que les jeunes Pompéiens qui éprouvèrent la 
. besoin de graver sur la pierre le sujet de leur désap- 
I pointement, vivaient du temps de Martial [régne de 
Néron, vers l'an 65 apr. J.-Chr.). Sans vouloir pré- 
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tendre que ces documents — forcements vagues — 
soient concluants, nous estimons toutefois qu'ils ont 
une certaine valeur et viennent renforcer utilement les 
preuves que nous avons extraites des Priapées. L'ana- 
logie qu'elles présentent avec ces dernières est évi- 
dente. 

Découvertes par hasard en 1755, Herculanum et 
Pompéi offrirent alors à l'archéologue et à l'historien 
les monuments les plus précieux d'une civilisation au- 
jourd'hui disparue. Comme on pouvait s'y attendre 
après avoir lu les auteurs contemporains de la déca- 
dence romaine, les peintures, les fresques, les sculp- 
tures, les statues, les poteries, les bijoux môme, témoi- 
gnent de mœurs plus que relâchées. Le Gouvernement 
Italien, pour prévenir les rapines et les actes de van- 
dalisme qui s'étaient produits pendant de longues an- 
nées, finit par prendre la direction des fouilles et fit 
placer dans le musée de Naples les objets les plus pré- 
cieux. Il y a là des richesses inestimables, et l'on en 
découvre tous les jours de nouvelles. 

Quant aux peintures et aux statues obscènes, ainsi 
que les bas-reliefs et les mosaïques représentant des 
scènes lascives, on les relégua dans une salle spéciale 
qui a reçu le nom de Musée secret. Si l'on en juge par 
les reproductions que donne Barré dans son ouvrage S 
il n'y a pas là grand'chose à glaner pour le syphilio- 
graphe au point de vue rétrospectif. La note dominante 
dans tous ces dessins est le phallus, qu'on retrouve 
partout et à tous propos, sur les murs, les vases, les 
statues de faunes et de satyres, etc. En or ou en ar- 
gent, il sert de bijou, d'amulette; en bronze, il forme 

1. Barré. Herculanum et Pompéi; Paris 1837-40. 
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f lea braa de lumière des lampes et des suspensions; en 
)u en marbre, c'est l'apanage fantastique du cé- 
I lèbre dieu Priape que les Romains mettaient partout, 
I dans les jardina et aux quatre uoins de leurs champs. 

Une seule fresquo est instructive au point de vue 

bTQédical. Il s'agit de l'offrande tout à fait spéciale que 

Tenaient faire au dieu des Jardins — ou plutôt à son 

ï appendice — les jeunes vierges ou supposées telles 

■.avant l'hyménée. Dans notre premier volume ' nous 

T avons avancé que cette coutume devait être chez les 

I Romains — en dehors du libertinage — une dos causes 

L les plus fréquentes de propagation des maladies véné- 

es. U ne nous serait plus permis d'en douter 

maintenant que nous avons eu sous les yeux une 

, reproduction de la scène réaliste conservée au Musée 

I secret de Naples : ce dessin nous prouve que les 

I nombreuses statues de Priape, avec leurs attributs, 

i étaient laissées à ta libre disposition du public, ce qui 

I était gros de conséquences. En effet, la femme que 

l'artiste représente se cramponnant d'une main aux 

l cornes du dieu et, de l'autre, préparant les voies k 

l'objet saUlant situé plus bas, nous parait plutôt 

I diaposôe à faire une offrande complète qu'un simple 

I simulacre. 

Mais on ne peut pas transporter dans un musée des 
maisons entières ; aussi serait-il intéressant de pouvoir 
[ «xaminer de près les édifices débarrassés maintenant 
f des masses de cendres et de scories sous lesquelles ils 
kaont restés ensevelis pendant plus de 16 siècles. Nous 
[ sommes persuadé qu'on y trouverait des documents 
l de grande valeur relativement à l'histoire de la 
k syphilis. 

l.Chap.XI, pane» 195 et 196. 
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Cette réflexion nous est suggérée par une phrase 
incidente du D' Galligo, de Florence, qui a visité les 
ruines d'Herculanum et de Pompéi, il y a près de 
30 ans. En effet, cet auteur dit, au livre VIII de son 
ouvrages à propos de la prophylaxie de la syphilis, 
qu'il a vu, aux ruines de Pompéi, plusieurs lupanars 
sur les murs desquels se trouvaient à l'intérieur comme 
à l'extérieur, « non seulement des peintures erotiques, 
mais encore des inscriptions obscènes faisant manifes- 
tement allusion à la maladie vénérienne ». L'auteur 
renvoie alors à une note où sont reproduites quelques 
inscriptions qui lui ont été communiquées par un 
confrère et par le directeur des fouilles de Pompéi. 
Ce sont ces textes que nous nous proposons d'étudier. 

I.a première inscription, gravée sur une pierre, 
émane d'un promeneur en bonne fortune, désireux 
sans doute' d'apprendre à ses contemporains que, en 
matière de galanterie, il ne faut pas toujours se fier 
aux apparences et que la plus belle créature est 
quelquefois la plus... faisandée. Il est fier de sa 
victoire, mais ce qu'il a constaté — quand il était trop 
tard — lui a gâté son plaisir. « Ici môme, écrit-il en 
termes fort crus, je viens de posséder une belle fille, 
aux formes extérieures remarquables et très vantée...» 
Il aurait dû s'en tenir à la vue générale et ne pas 
s'arrêter aux détails : il se serait épargné une désillu- 
sion, car il ajoute que, « au dedans, ce n'était que 
pourriture. » 

HIC EGO NUNC FUTUI FORMOSAM FORMEE PUELLAM, LAU- 
DATAM A MULTIS : SED LUTUS INTUS ERAT. 

1. I. Galligo. Trattato teorlco pratico sulle malattie 
veneree ; Firenze 1864. 
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A multis laudalam correspond & l'exprosaion fin do 
ï wècle : « très lancée. <> Le galant Pompéien a liien soin 
f do faire remarquer qu'il ne s'est pas adressé à la pre- 
tinière venue ; et cependant cotte femme, bien qu'une 
■ des plus à la mode, était contaminOe. Le jeune naïf pa- 
■rait ignorer que, plus une femme galante est courue, 
Iplus elle a de chances d'être syphilitique en raison 
^môme de l'étendue de sa clientèle. Ce fumier {lulvs] 
tont parle l'auteur, était sans doute bien palpable pour 
[ qu'un homme étranger àla médecine aitpu[s'en aperco- 
P'Voir : aussi ne voyons-nous guère que des syphilides 
\ ano-vulvfûres confluentea et à ichor fétide capables de 
l/justifiei; l'expression employée. Les chancres mous, les 
J-ebancres phagédé niques, en raison de la douleui' qu'ils 
i-cccasionnent au moindre contact, auraient certaine- 
^ ment été un obstacle absolu à une promenade accidon- 
Ts les Jardins de Priape. Le diagnostic végélalions 
I pourrait à la rigueur se défendre, mais celles-ci attei- 
, gnent bien rarement — en dehors de la grossesse — le 
volume etlaconfiuence nécessaires pour mériter lenom 
de fumier. Et, en fin do compte, les documents démons- 
tratifs que nous avons tirés de la littérature e 
nous dispensent de répondre par avance aux objecUons 
faites de parti pris. Comme nous l'avons dit au com- 
mencement de co second volume, nous nous bornerons 
maintenant à exposer les preuves telles qu'elles sont: 
c'est au lecteur quin'est pas encore tout à fait convaincu 
à se faire lui-même une opinion d'après l'ensemble. 

La deuxième inscription était gravée sur le mur d'un 
lupanar de Pompéi. Bien qu'elle soit incomplète et que 
plusieurs lettres aient été effacées avec le temps, on 
saisit très bien qu'il s'agit d'une maladie contractée avec 
une des pensionnaires du dit lieu. 11 ost probable que le 
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consommateur, furieux d'avoir été trompé $ur la qua- 
lité de la marchandise y aura éprouvé un malin plaisir à 
faire savoir aux passants — clients possibles à un mo- 
ment donné — que la plus belle femme de cet établisse- 
ment avait « la maladie capable d'engendrer les ulcères 
rongeurs. » 

HIC FUTUI FORMOSAM FO...E PUELLAM : MORBUS QU. 
SANGUINI .... AM FACIT NOME .... 

Il est facile de rétablir les mots incomplets formée et 
QUI, surtout étant donnée la teneur de la première ins- 
cription dont le commencement est identique avec celui 
de la seconde ; mais le reste nous échappe. On peut se 
demander quel rôle vient jouer le sang dans cette 
phrase. La femme en question était-elle à une période 
menstruelle ? L'auteur considérait-il ce sang comme un 
véhicule capable de transmettre le mal ou môme de 
l'engendrer? ou bien voulait-il dire encore que la mala- 
die passait dans le sang avant de produire les ulcéra- 
tions ? Nous n'en savons rien ; mais les termes peu ga- 
zés qu'on a pu lire disent nettement qu'il y a eu rappro- 
chement sexuel ; puis il est fait tout aussitôt mention 
d'ime maladie caractérisée par des ulcères vénériens 
{nome). Aussi ne peut-on guère s'empêcher de voir des 
rapports de cause à effet dans l'assemblage des mots 
restés intacts. 

En somme, tout porte à croire que le jeune Pompéien 
était lui-môme contaminé, car son inscription gravée 
sur le mur môme de la maison publique — dans le but 
évident de nuire à la prospérité de l'industrie exercée à 
l'intérieur — dénote bien un esprit de vengeance. Or la 
vengeance, quelque doux que puisse être ce « plaisir 
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des dieux », on ne l'exerce que contre ceux à qui l'on 

reproche, h tort ou à raison, do vous avoir causé un 

I dommage quelconque. Ici le dommage est écrit on tou- 

I tes lettres, et le mot nome' qui l'exprime a rÉsisté pen- 

, dant près de 20 siècles aux injures du temps. 

Quant aux ex-voto, ils ont Été découverts en France, 
ainsi que nous l'apprend un rapport scientiflque repro- 
duit par l'Union Médicale du 22 décembre 1852, Dans la 
■ séance du 17 octobre de la même annùe. Becquerel avait 
communiqué à la Société Médicale det Hôpitaux de Pan» 
* les inductions d'un antiquaire de la Côte-d'Or qui, aux 
ruines d'un temple près delà Seine, là où on prenait des 
bains, avait rencontré de nombreux ex-voto attestant 
les guérisons de différentes maladies des oignes génito- 
urinaires par l'usage de ces eaux.Onafait lîthographier 
ces ex-volo, et l'on voit là des exemples de liimeun du 
scrotum, de bubons, de destruction du pénis et d'autres 
altêralions qu'on pourrait peut-être rapporter à la typhi- 
lis. Dans ce cas le fait serait très curieux, car il établi- 
rait l'existence de cette maladie à la Irenltème année de 
l'ère chrétienne. » E\'idemment c'est fort vague, et cotte 
preuve serait bien faible si nous n'en avions pas quel- 
ques autres pour la soutenir ; mais, avec ce que noua 
savons sur l'antiquité, on ne peut qu'approuver les con- 
clusions de Becquerel. 

Une légende rapportée par Roitet démontre que la 
sypliilis a existé au Mexique de temps immémorial. Il 
s'agit de rapothôosedeManahuath qui fut tranf orme en 
soleil. (AmtaU-s anciennes des peuples de VAnahuac}. 

1, Archaïsme pour nomœ, espreasion que Pline le aalura- 
liïte emploie couramment dans ses œuvres aveo lo sens d'ulcè- 
res rongeurs -, elle dérive du mot grec trjiiai qui a exactement 
la mâmesJgniQcalion. 
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Le hûi.'li'T est alliiui»'- ; r'>*liii (fiii aura le courage de 8*y jeter 
iiii'riteiM Ii's lioiiijt'urs dr i'apotli*'os(% car de ses cendres renaî- 
tra Ut dioii ({iii ilIiiiiiiiK-ra l'iiiiivcrs. Mauahiiath est là avec les 
autrt's, mais il sout!V>' il'iiii tuai terrible, incurable... C'est à 
toi, lui (li>CMjt h'6 iiwivuy;, à i^'unlcr le Ciel et la terre. 

Mîiiitiliiialh, (ItVîdé par sa maladlo,' s'élance dans les 
llaiiiiiics. — Toiiti's h's traditions rappellent le souvenir 
do cettiî afTcction que le naturel mexicain divinisa, pour 
ainsi dire, car le mot bubosOj qui lui fut appliqué, veut 
encon; dire syphilitique. Le mot Puz, dans les dialectes 
tzendal et zotzile, désigne la matière puante et corrom- 
pue qui caractérise les plaies du malade buboso. 

Ilœser * cite une lettre d'un évoque nommé Basile 
qui vivait au x« siècle. Ce prélat parle d'un diacre qui 
avait les lèvres snuillâcs par une affection vénérienne 
(tiidcfniita (/ni polhitua ont in labris), et il indique la con- 
duite î\ tenir à l'égard des clercs affectés d'un mal sem- 
blabh'. 

Dans les Chroniques de Conrad d'Aucspergy on relève 
le passage suivant : <» 1/évéque Jean de Spire contracta 
un uk'èrt* aux parties hontouses ; il fut longtemps 
malade et mourut en Tan llOi. » 

W. Beckt»tt ^Transactions philosophiques^'^ rapporte 
que dans les Conatitntions de 1U>:?, relatives à des 
maisiuis meublées, on trouve, entre autres choses, 
la défense suivante : u Aucun tenancier do lupanar ne 



î. Leherbuch der Geschicte der Mêdicin Traitt^ élémen- 
taire d'histoire d«> la inêdeciuo^ ; loua, ISSiî. 

'2. Philùsophical tratisactions ; Loadon, ITCO. 
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façon irréfutable, ce sont deux documents du xvi« siè- 
cle dans lesquels l'action corrosive de la s>T)hilis, alors 
connue, est désignée par les verbes bum et brenn (brû- 
ler). Les mêmes mots, employés pendant 400 ans, ont 
dû certainement servira spécifier les mômes affections. 
En premier lieu, si nous en croyons Thistoire, nous- 
voyons Simon Fish présenter à Henri VIII, en 1530^ 
\m rapport dans lequel il se plaint des débordements 
des prêtres Romains « qui corrompent toute la race 
humaine dans le Royaume, qui attrapent la vérole 
avec une femme et la donnent à une autre ; qui sont 
brûlés par une femme et communiquent leur mal^ 
etc. Tp. 

. . . that corrupt the whole génération of Mankind in your 
Realm.that catch the Pockes of one Woman and bear them ta 
another ; that be Burnt with one Woman and bear it to ano- 
ther, etc. 

La seconde preuve émane d'un manuscrit dont nous 
avons déjà parlé au chapitre V de notre premier vo- 
lume et où il est dit que le Doyen de Windsor, Wcston^ 
était le chanoine le plus débauché de l'époque ("1556/ 
et très habile dans l'art de soigner l'arsure [Burning). 
Il en était lui-même atteint, puisque le cardinal Ber_ 
nard Polus, qui le destitua, dit dans son mandement > 
« Il vient encore de brûler (contaminer) une mendiante^ 
de la paroisse de Saint-Botolph... » 

He not long ago brent a Beggar in Saint-Botolph 's Parish. . . 

1. Le mot beggar veut dire également . mendiant; mais 
nous avons cru devoir le traduire par le féminin. En effet, si 
ce Weston avait été un sodomile, l'auteur n'aurait pas man- 
qué — étant donné le double sens du mot anglais — d'attirer 
l'attention sur ce point d'une façon quelconque. 
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Pour exprimer que ce Weston avait été fortement 
touché par la maladie vénérienne, l'auteur emploie ime 
périphrase passée depuis longtemps en proveibe. « Il a 
été sérieusement mordu par une oie de Winchester, et ne 
s'en est pas guéri. » 

He had been sore Bitten with a Winchester Goose, and was^ 
not healed thereof. 

C'était, nous apprend Beckett, la phrase consacrée 
pour désigner la vérole à cette époque {common Phrase 
for the Pox), parce que les lupanars (stews) étaient sous 
la juridiction de Tévôque de Winchester. Le manuscrit 
de 1430, que nous avons cité plus haut, prouve que cette 
juridiction existait bien avant le siège deNaples. Il res- 
sort de tous ces documents qu'il y avait en Angleterre, 
au moyen-âge, une maladie sexuelle, contagieuse, que 
l'on contractait avec les filles de mauvaise vie (whores), 
et qui n'était pas facile à guérir. Samuel Cooper, dans 
ses Eléments de Chirurgie, vient compléter nos rensei- 
gnements à cet égard. Dans le quartier de Londres ap- 
pelé le Southwark, il y avait, parait-il, au moyen-âge, 
des lieux spéciaux où l'on renfermait les prostituées 
malades pour les faire soigner, « afin d'empêcher, di- 
saient les règlements, le reste des habitants de contrac- 
ter leur maladie, »* 

La collection des poèmes du moyen-âge rassemblée 
par Lcyscr et publiée à Magdebourg en 1721 ^ nous offre 
par ci par là quelques vers qui prouvent que, aux xn® 
et XIII® siècles, l'attention se trouvait attirée vers les 

1. Sam. Cooper. First Unes of Surgery. 

2. Polycarpe Leyser. Historia poetarum et poematum mé- 
dit œvi; Halœ Magdeb. MDCCXXI. 
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affections scxuclliîs d'origine galante. On savait que lo 
culte de Vûnus n'entraînait pas seulement des ennuia 
sociaux, mais qu'on avait encore à redouter les virus de 
la dûesse, c'est-à-dire les baulwts, les ttimevn cachée», 
les chose* iordidei qui ne se voyaient paa à l'extérieur ;lo 
fumier vénérien, en somme, et les ulcères qui pouvaient 
couvrir tout le corps. 

Dans une élégie a sur les caprices de la fortune «, au. 
Livre 1, le poète JSenricui SepHmeîlcnsis, qui écrit en 1192, 
énumère tes attributs des principales divinités du paga- 
nisme. Or, la " redoutable virulence « (pi'il met entre a 
mains de la déesse de Cythfire, nous paraît difficile h 
interpréter dans le sens purement moral. " Saturnetient 
■une faulx ; Jupiter la foudre ; Mars des annes ; le Soleil 
la cbaleur ; Vénus des poùons terriblns. >• 

Saturnus falcem ; Fulmen Jupiter ; Arma 
Mars; Sol Fervorem; Dira venena Venus. 



Alain de l'Isle (1294), dont les œuvres font 
parlie du recueil do Leyser, a écrit de nombreuses poé- 
sies libres dans le genre satirique et surtout érotiquaa 
Au chap. V du Livre des Paraboles, nous le voyons ae 
moquer cruellement d'un certain Drusus qui devait cer- 
tainement avoir fait connaissance avec les fameux dira 
venena de la déesse de Paphos. D'après la nature même 
du conflit entre le poète et sa " tête de Turc ", il est per- 
mis de supposer qu'Alain de l'Iale avait été lui-môme 
légèrement égratigné parle petit Eros. 

Drusus, nous raconte-t-il, se rase avec soin, se lotionno 
la tête, se lavo la figure et les mains ; tout cela est fort 
bien, mais il y a d'autres parties qui mériteraient im, 
bon nettoyage. « Voilà pour l'extérieur; mais, pour co 
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qui est des saletés qui poussent sur sa personne dans les 
endroits qu'on ne voit pas, il n'a garde de les racler. » 

Hoc facit exteriu», sed sordes colligit intus 
Nec sibi crescentes radere curat eas. 

Et il a l'audace d'essuyer les vases sacrés ! Certes, il 
a lavé ses mains : la belle affaire ! mais il suffit que le 
linge dont il se sert touche au « fumier » qu'il a sur lui 
pour que ce linge ramène « de honteuses souillures », et 
alors les vases sont plus sales qu'auparavant. 

Tacta luto turpes subilo trahit instita sordes. 

Voilà le cas du nommé Drusus bien défini ; le poète 
ajoute : « 11 est mal venu de me reprocher mes boutons ^ 
cet homme qui est si indulgent pour les tumeurs qu'il 
porte sur son individu. Qu'il se guérisse d'abord des 
ulcères dont il est couvert : après, il pourra se moquer de 
mes boutons, » 

Non me verrucas juste reprehendit habentem 
Qui sibi portanti tubera parcit homo. 

Uiceribus plénum primo se liberet ipsum 
Postta verrucas rideat ille meas. 

Quand bien même les contradicteurs ne verraient 
dans le mot « sordes » qu'une saleté repoussante par 
défaut de toilette intime — chose bien étonnante pour 
un homme qui soigne si bien sa figure et ses mains — 
nous ferons observer humblement que la crasse n'a 
jamais engendré ni tumeurs ni ulcères, et on n'en peut 
pas dire autant de la syphilis. 

Littré a signalé^ un opuscule bien curieux du xiii 

1. Gaz. méd. de Paris; 1846. 
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siècle qui a été publié vers 1833 et porte pour titre : 
Des XXII manières de Vilains. On y remarque quelques 
vers où sont cités, entre autres maux, les fies, la blen- 
norrhagie et la syphilis en général sous le nom de mal 
de Saint-Gilles. Nous donnerons la traduction avant 
le texte, car celui-ci ne serait peut-être pas bien com- 
pris de tous nos lecteurs : « Que Dieu leur envoie grand 
malheur, et mal au cœur et mal à la tête, mal à la 
bouche et puis aux dents, et mal dehors et mal dedans, 
goutte rose et fies sur fies / — de sorte que le clergé en 
dirait fi — le loup *, la goutte erratique, les écrouelles 
et la rage ! Que les vilains et les vilaines aient tous le 
mal de Saint-Gilles, la goutte fixe et la goutte arthriti- 
que, et le mal qu'on dit hectique, la gale, la variole, 
des abcès, et qu'ils aient tout plein de gourme, de fiè- 
vre et de jaunisse, et qu'ils aient la chaude-pisse, et 
mal qui fasse gémir, et plaie qui ne puisse guérir « . 



leu 



Que Diex leur envoit grant mischief, 
Et mal au cueur et mal au chief. 
Mal es bouch(^et pis es dens. 
Et mal dehors et mal dedens, 
Goutte rose, e fi pour fi ! 
Si en dirai li clergiés fi. 
Le leu « et la goutte volage, 
Les escroeles et la rage I 

{ . Lttpus, ulcère rongeur de nature tuberculeuse, avec bacilles. 

2. Cette expression, restée dans le patois picard, se retrouve 
dans une citation de La Fontaine. L. IV. Fable 16, mais se 
rapportant à l'animal : 

Biaux chires lewpB^ n'écoutez mie 
Mère tenchent chen fieux qui crie. 
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Toutes vilaines et vilains 
Aient tout le mal Saint-Gillain 
Et goutte feske et gout*e arthique. 
Et le mal ke on dist étique, 
Rogne, vairole et apostume I 
Et si aient plenté * de grume 
Plenté de fièvre et de jaunisse ! 
Et si aient la chade-pisse, 
Mal ki les faiche rechaner, 
Et plaie ki ne puist saner. 

Qu'aurait dit Astruc — lui qui croyait, avec beau- 
coup d'autres alors, à la nature syphilitique de la blen- 
norrhagie — sll avait connu l'existence de ce docu- 
ment? 11 aurait peut-être eu, en trouvant dans un 
manuscrit du xiii« siècle le mot chade-j>isse^ 

Plenté de fièvre et de jaunisse I 

Vers la môme époque, c'est-à-dire au commencement 
du xin'* siècle», nous voyons Gauthier de Coincif prieur 
de l'Abbaye de Saint-Médard, près Soissons, recom- 
mander aux religieux placés sous ses ordres de bien 
se garder de toucher au mal boubil ou mal malan, 
affection contagieuse et située dans la région ano-géni- 
tale. « Les moines, les clercs et le prêtre ne doivent 
pas en être tout au moins, doivent bien prendre garde 
de toucher à un vilain endroit tous ceux qui élèvent et 
reposent l'image de Dieu, qui doivent manier le corps 
de Dieu ; ne doivent toucher ni avec la main ni avec le 
doigt au mal boubil ou mal malan^ qui s'attaque à tant 
de gens. » 

1. Le mot plenty^ en anglais, signifie : beaucoup de. 
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li clercs et li prestre 
Ne doivent Stre à tout le marna 
Moult doivent bien garder leurs mcÙQS 
Qu'eu vilain lieu ne les atouchest 
Tuit cil niu levBitt et couchent. 
Qui le cors Diu munoier doit. 
Ne doit loucher ne main ne doit 
Au mal boubil, aumal makn' 
Qui tantes genz met eu mal bu', 

« DÔ8 le XII» siècle, dit Dupouy^ il était déjà ques- 
tion en France du mal malan ou mal boubil, qui était 
cai^ctLHîsé par des plaies et des ulcères à l'anus et aux 
parties génitales. » ' 

Il résulte de nos recherches personnelles concernant 
le moyen-âgo quo le mal boubil ou bvbuis, ou encore le 
bube, désignait plus spécialement le bubon ; le mal mn- 
lan, maleu, malem ou maton \'iaait le chancre et les 
accidents secondaires do nature ulcéi'euaes. « Pris 
comme atîjectif, dit Godefroy*, le mQXmulaji qualifiait 
toute maladie se manifestant par des boutons, la lèpre, 
la gale, etc.; pris comme substantif, c'est la maladie 
elle-même, chancre, bubon ou ulcère. ï Voici quelques 
textes, tii'és do divers manuscrits du moyen-âge, qui ' 
ne laissent aucun doute sur ta nature vénérienne de la 
maladie visée par les trouvères de cette époque. 

II s'agit tout d'abord d'une femme remarquable par 
ses perfections physiques : l'auteur fait bien ressortir 
qu'elle est indemme de tout virus vénérien. « La chair 

t. Certaiaes éditions portent : mal bubuia et maf mateti ou 
ma Ion . 

2. Gauthier de Coinci. Mir.-. L. I, ch. 33, mauuscr. 

3. Le Moi/BTi-dge médical; Paris. 1888. 

A. Diclionnaire de l'ancienne langue française; Paris 
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plus douce que de la laine, n'ayant ni bubons ni ulcères 
contagieux : jusqu'à Jérusalem on n'aurait pas trouvé 
de femme qui possédât une plus belle gorge. » 

La char plus soef que toison, 
Si n'i ot bube ne malem, 
N'avoit jusqu'en Jérusalem 
Famé qui plus bel col portast *. 

Par contre, l'auteur d'un autre poème intitulé le Che- 
val de bois, parle d'une femme qui a le malan, et chez 
laquelle la bouche est la région la plus maltraitée. Le 
reste n'est rien en comparaison de l'état de sa mu- 
queuse buccale. « Mais si vous aviez vu sa bouche I ja- 
mais il ne s'en est trouvé d'aussi laide, d'aussi grande, 
d'aussi hideuse, d'aussi malade : car l'intérieur était 
tapissé de vastes ulcères vénérieîis, » 

Mais si sa bouche veissiez, 
Ainz si laide ne fu trouvée, 
Granz fu, hideuse et decrevee. 
De granz malanz pleine dedenz». 

Maintenant c'est sainte Geneviève qui apparaît à 
une jeime nonnctte et lui propose ironiquement de lui 
enlever en un tour de main le petit ulcère vénérien 
qu'elle a quelque part sous sa cotte. Celle-ci, fort étonnée, 
proteste en disant qu'elle est parfaitement saine et 
qu'elle n'a rien qui puisse justifier une pareille accusa- 
tion. Peut-être s'agissait-il d'un chancre induré : nous 
savons que cette érosion, étant indolente, reste sou- 
vent ignorée, surtout chez la femme. 

1. Rose, manuscr. 1573, f» 5 c. 

2. Du Cheval de fust. Romv. p. 112. 
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SAINTE-GENEVIÈVE 

Or souffrez que ja vous osle 

. I . malon qii'uvez sous la coste ; 

Mei vous doubteï , . . 

LA. NONNAIN 

Dame, je me sens toute aaiiie, 

Pourquoy parlez-vous Je tel chose 7 

De quelque façon qu'on interprète ces textes, on ne ] 
pourra pas nier qu'il y avait, au xui' siÈcle, une mala- 3 
die contagieuse siégeant tantôt à la bouche, tantôt aux ] 
organes sexuels, tantôt à l'anus, et se rencontrant deM 
préférence chez les femmes galantes. Enoncer ceadifTô-' 
rents sièges relativement à une même maladie qui re- 1 
coimait les rapprochements sexuels pour origine, c'est! 
nommer cette maladie, car il n'y a que la syphilis 
réponde à un signalement de ce genre. 

Dana les Annales des Frères Minevrt,^ à l'année 12 
première du pontificat de Clément IV, il est relaté qu'ui 
maladie contagieuse, vraisemblablement d'origine g 
taie, sévit à Venise d'ime façon épidémique et que lef 
habitants n'en furent débarrassés qu'à force de prièrapT 
et d'ex-voto, i Les Vénitiens eurent beaucoup à souffri 
de la maladie inguinale, sorte d'affection pestilentielli 
pour en être délivrés et en mémo temps échapper* 
danger, ils élevèrent dans l'église môme une chaj 
remarquable avec une inscription vantant les vertu 
la Sainte- Vierge : leur vœu fut exaucé. * 

VeneteDtesluBliiguinaris,morbove pe^tiferograviteroi^M» 
ut llberarentur, periculumque évadèrent, Sacellum tUulct^fi. 
mtncB nosirce de virtutibus insignilum, in eadem Ecclas' 
, sicqiie votorura compotes Bunt cffectf . 



I. Le Mi- 



""-leneo. Jub. Myst. t. r, p. 218j 
IV. p. S54. 
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dans l'aine, soit dans Taisselle, elle tuait par un ulcère^ 
à l'instar du serpent. » 

Lues inguinaria sic dicebatur, quod, nascente in inguine 

Tel in àxilla, ulcère in modum serpentis interficeret. 

Un certain Maître Yulgerivs composa contre Boni- 
face VIII, élu Pape en 1294, un pamphlet dans lequel il 
représentait ce pontife comme im homme adonné à tou- 
tes les débauches. On y relève quelques ve^ s où l'au- 
teur lui reproche d'être atteint d'une maladie virulente 
, qui se voit sur sa figure ; or, comme Vulgerius a dit,, 
immédiatement avant, que le souverain pontife était un 
amateur du beau sexe, un coureur de ruelles, en un mot 
un grand chasseur devant l'Etemelle.... Vénus, il est 
impossible d'ergoter sur la nature du principe morbide 
recueilli par Sa Sainteté. Le virus signalé ne peut être 
que le virus vénérien. Le pamphlétaire, jouant sur les 
mots vir et virus, fait un calembour que nous avons 
essayé de reproduire dans notre traduction. « Sans 
cesse en quête d'une nouvelle proie amoureuse, il fait 

le tour des lieux de prostitution Cet homme est 

Doyen; il a l'aspect masculin, mais ce n'est pas un mâle ; 
avec sa face malsaine, c'est le mal lui-môme... » 

Qui loca circuit Venator Veneris, 



Hic Vir Decanus est, qui viri specie 
Non Vir, sed Virus est, virosa facie*. 

A la Société d'Anthropologie, le 16 mars 1876, Broca,. 
dans une discussion sur l'ancienneté de la syphilis, a 

1. EcGARD. Corpus historicum medii œvi (Hist. du moyen- 
âge ; Leipsig); 1723. T. II, page 1854. (Versus in Bonifa- 
cium VIII, papam et mores cleri, Magister Vulgerius. Poème 
contre le pape Boniface VIII et les mœurs du Clergé). 
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le cliîirtc de Copenhague, dataut du xiv siècle, 

^ù l'on parle déjà du mal français, affection contagieuse 

s oi^noa giînitaux. En outre, dans un document de 

a fondation Saint-Victor, portant la date de l'an 1472, - 

t.'ùn lit qu'un choriste, à Mayeiice, est dispensii de aon- 

Kservice parce qu'il souffre de la maladie appelée Mala - 

tyajiïox. — J. Mevrsius a rapporté deux vers grecs 

Sft'un anonjTue où so trouve le mot grec — barbare 

•"^irtfaÇiii (avoir le mal français) : le poème fut 

• Composé au moyen-âge et très vraisemblablement 

■avant l'épidémie de Naplos. Les textes précités et la 

■ déclaration de Widman, que nous avons rapportée au 

I précédent cliapitre, prouvent que l'expression mal 

T-Français eut cours nombre d'aunéos avant l'expédition 

f de Charles VIII- Il semble donc ressoitir de là que la 

f lettre de P. Martyr, do 1488, n'était nullement antidatée. 

D'après Boglioni', il fut établi par le Sénat de Venise, 

f- en 1302, que t celui qui communiquerait à autrui le 

f- vermocane (sorte do maladie), pEiierait chaque fois une 

e de 20 sous ». 



laoo 1302, hi proveduLo clii mnndoïa a qualfh'uuo il 
t vermocane (ch'e ëspecîe di malatia) pagava ogni voila 20 soldi. 

nous en croyons Plisson,^ Roynaud" et autres, ce 
Fmal se prenait dans les maisons publiques (bipanariaj. 
On lit dans la Chronique d'OUokar : « Le roi Wences- 
hlas de Bohème fa.a commencement du xiv° siècle^ 
u gagna d'une concubine un mal qui le fit mourir lorsque 
Lia, pourriture s'attaqua aux parties que l'homme a honte 



1. CosenolabilidiVenelia (Choses remarquables de Venise). 

2. Sj>philiographie. —Paris 1825. 

3. Traité pratique des malad. prinër. /Toulon 1815. 
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de laisser voir. » Ce fait est confirmé dans la Chronique 
d'Hornek : « Le roi de Bohême mourut d'un don d'amour 
de sa bien-aimée Agnès. » 

D'après P. Paule Verger *, « Ubertin VII, troisième 
Prince de la ville, mourut à Padoue le 29 mars 1345, 
d'un mal qu'il avait contracté aux parties honteuses par 
l'excès de son libertinage avec les femmes ». 

Nous arrivons maintenant, en suivant l'ordre chrono- 
logique, aux statuts de Jeanne 1", Reine des Deux- 
Sicilcs et Comtesse de Provence. Ces statuts tendaient 
à réglementer, au xiv* siècle, la maison de débauche 
d'Avignon ; ils ont été cités par la plupart des s J7)hili- 
graphes postérieurs à Astruc : mais ils ont donné lieu 
à tant de controverses que nous nous bornerons à les 
reproduire sans nous prononcer sur leur authenticité 
qui est d'une importance bien secondaire. Disons toute- 
fois que certains auteurs les considèrent comme apo- 
cr>T)hes parce qu'une note anonyme, écrite sur un 
exemplaire de la Cacomonade de Linguet raconte une 
soi-disant mystification dont Astruc aurait été victime. 
Malheureusement, rapporte Dufour qui a fait une en- 
quête très sérieuse à ce propos, on cite, parmi les com- 
plices, xm Avignonais du nom de Commin qui vint au 
monde 10 ans après la publication de l'ouvrage d' As- 
truc, où les fameux statuts parurent pour la première 
fois. Et, ajoute l'auteur, s'il se fût agi réellement d'une 
farce aussi colossale, étant donnée la notoriété d'As- 
truc, « l'Europe entière aurait retenti d'un immense 
éclat de rire ». Evidemment l'auteur en eût été informé, 
et il n'eût pas manqué de supprimer les statuts fantai- 
sistes dans la seconde édition de son De Morbis venereis, 

1. Ilist, de la. famille des Carrares; Padoue 1393. 
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'En outre, cet ouvrage ayant ùU' traduit en Français et 
plusieurs autres langues, comment se fait-il qu'aucun 
traducteur n'ait signalé dans ses notes la soi-disant 
plaisanterie? Telle est, en résumé, l'argumentation de 
Dufour; il faut avouer que soa objections ont une cer- 
valeur. 

Ces règlements, écrits en vieux provençal, portent 

lur titre : Slalult pour le lieu public de débauche 
'^'Avignon, et datent du 8 août 1347. L'article IV, le seul 
(^inous Intéresse, est ainsi conçu: ii LaReine veut que 
fous les samedis la baUlive {la proxénf-te^ et un barbier 
Ifchirurgicn) délégué par les consuls, visitent toutes 
ies filles débauchées qui seront au lupanar; et, s'il s'en 
trouve quelqu'une qui ait mal venu de paillardise, que 
de telles filles soient séparées dos autres et logées à 
■part, afin qu'on ti'ait point affaire à elles, pour éviter le 
mal que la jeûneuse pourrait prendre. » 

L'an mil très ceot quaranio sut, au hueit daii mes d'avoué. , . 

La Reino vol qup loudès lous saradèa la baylouno et un bar- 
Mer depulat des Consouls Tisiloiin lodos las fiUios dehauclia- 
idoB que serau an Bnurdeou; et s? Ben trobo qiiRlcuno i|u'abia 
mal veagut de paillurdiso, que talos lillioa sian scparados el 
Jougeados à^iart, afin que non las uannougoun; par évita lou 
IubI que la. jouiuesso pourrie preuré. 

Astruc émet aussi un léger doute sur l'authenticitô 
de ces statuts, mais en bb plaçant à un point de vue qui 
exclut tout soupçon de mystification. Il s'étonne de cet 
arrêté pris-» par une reine de 23 ans » ', paraissant ou- 

1. Elle n'avait môme que 19 uns et était veuvod'Andn'da Hon- 
grie, la premier de ses 4 maria, celui que le prince Louis da 
.Tarente (tvuit lait assassiner. Jeanne, non seulement laissa faire, 
mais épousa même le meurlricr au bour de l'année accomplie. 
■Voil4 qui ne s'ancorde guère avise la candeur : Aslruc aurait 
-dû Y prundrH gardp. 
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blier qu'une reine signe, mais ne rédige pas. Puis il en 
prend son parti en disant qu'après tout, elle ne faisait 
que suivre la coutume de son temps. Les principales 
villes d'Italie, raconte-t-il, possédaient des maisons de 
débauche depuis de longues années; on en trouvait 
même à Rome, en particulier auprès du palais des 
Papes ; et, détail édifiant, il y avait un de ces lupanars 
dont le Maréchal de la cour de Rome tirait une espèce 
de tribut. Le scandale était tel que Guillaume Durand * 
demanda l'abolition de ce privilège au Concile de 
Vienne. 

Un chroniqueur Florentin, Donato Velluti (xiv« siè- 
cle), parlant de son propre fils, raconte que l'enfant, 
confié d'abord à une nourrice peu saine, se couvrit de 
boutons (pruzza) et dépérit ; ensuite qu'une seconde nour- 
rice plus jeune, qui remplaça la première dans l'allaite- 
ment de l'enfant, ne tarda pas à contracter le même mal. 
Corradi, qui cite ce fait, y voit la syphilis infantile. Il 
ne serait vraiment pas facile d'y voir autre chose. 

Un document, rapporté par Friedberg, a trait à une 
maladie dont mourut, en 1382, un certain Nicolas Kur- 
nik, évoque de Posen. 

Comme il se servait de deux de ses membres pour se livrer 
sans pudeur à des actes illicites, il fut, dans ces mêmes parties, 
puni par la vengeance divine. . . , car il fut atteint du w.al chan- 
creux et souffrit d'ulcérations de la langue et de la gorge, à 
ce point qu'avant sa mort il pouvait à peine parler, avaler ses 
aliments et fermer la bouche. 

RaynalduSy cité par Hceser, dit que « Ladislas, roi de 
Pologne (1414), contracta aux parties génitales une ma- 



1. De modo celebrandi Concilii generalUs. P. 2, Titul. 10 
(Compte-rendu du Concile général;. 
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ladie que l'on attribua A quelque yokon déposé par une 
^ourtimne de Pérouse, et dont il mourut ". 

Rabelais, qui écrivait au xvi' siècle, noua parle d'un 
précepteur do Gargantua," maistreThubalHolofeme", 
qu'il fait mourir de la syphilis en 1420. 

Si cette boutade ne dt^montre pas que la sj-philis 
était connue au commencement du xv* siècle, elle tend 
tout au moins à prouver que Rabelais la considérait 
■comme antérieure à la prise de Naples. 

Beckett, dont noua avons déjà parlé, cite un manua- 
Stcrit du XV" siècle qui fut trouvé au collège de Lincoln, 
à Oxford. L'auteur, un certain Thomas Gascoigne, Doc- 
I iteur en théologie, dit avoir connu « plusieurs individus 
I <îui moururent par suite d'une pourriture de leurs or- 
I iganes génitaux et de leur corps ; et que cette corruplion, 
I cette pulréfaclion, reconnaissait pour cause, de leur pro- 
I pre aveu, les rapports charnels avec des femmes ». 

... diversos viroa qui mortui Tueriint ei pulrBractioni: mem- 
l 'brorum genitaliiini et corporis sui-, qiia, corruptio et nutrefac- 
I tio, ut ipâï (Jiienint. causata i'uit per eiDrnitiuoi copules car- 
■ Italis cum mulieribus. 

Comme exemple, il l'apporte le cas d'un gentilhomme 
I liaut placé, Jean de Gaunt, duc de Lancaatres, dit Plan- 
l-tagenèt', qui mourut de cette façon. Il paraîtrait que 
^6 prince en question était un grand paillard [magnui 
Cformcalor), au vu et au su do toute la nation anglaise. 

t. Garganl. L. I, chap. 14. 

!. C'était le 4«flls d'Edouard III; il mnurut 3ous le règne de 

a frère Richard II. 
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a Avant sa mort, alors qu'il gisait sur son lit de souf- 
france, il fit voir son mal au roi d'Angleterre, Ri- 
chard II, qui était venu lui rendre visite dans le cours 
de sa maladie ». Gascoigne dit tenir ce fait d'un fidèle 
bachelier en Théologie qui en fut témoin (1399). 

... ante mortem suam jacens sic infirmus in leclo, eamdem 
putrefactionem régi AngliciB Ricardo II osteudi^ cum idem 
Tex eumdcm ducem in sua infirmitate visitavit ; et dixit niihi 
qui ista novit unus fidelis sacrœ Theologiae Baccalaureus. 

Latin de cuisine qui a dû faire frémir Cicéron dans 
son urne cinéraire! L'auteur parle aussi d'un certain 
Will, homme d'un âge mûr, qui habitait Londres, et 
qui fut également emporté par une maladie sexuelle 
généralisée à tout le corps et prise dans le commerce 
des femmes. « Il me l'avoua lui-même plusieurs fois 
avant sa mort, lorsqu'il distribuait des aumônes de sa 
propre main : ce fut alors que je le connus, en l'an du 
Seigneur 1430. » 

Willus etiam longe virmaturae oetatis et de civitat. Londonii, 
mortuus est ex tali putrefactione membrorum suorum genita- 
lium etcorporis sui, causata per copulam carnalem cum Mulie- 
ribus, ut ipsemet pluries confessus est ante mortem suam, 
quum manus sua propria eleemosynas distribuit ut ego novi 
anno Dni 1430. 

Un document de 1456 nous apprend que le mal véné- 
rien était quelquefois désigné à cette époque sous le 
nom de broches. Cette année-là le Dauphin — qui fut 
plus tard Louis XI — était en délicatesse avec son au- 
guste père Charles VII. Il quitta la cour de France et 
reçut pendant 5 ans une hospitalité fort large dans le 
château-fort deGenappe, à quelques lieues de Bruxelles. 
Ce n'étaient que « nopces et festins », et l'on y disait 
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tforce gauloiseries : le jeune prince se plaisait Hurtout, 
farprfs boire, à raconter et à entendre raconter des hia- 
■itoires galantes. Ces propos furent recueillis par les 
shroniqueurs du temps, et ceux-ci nous les ont trans- 
conBid(?rableinent augmenti^a — sous ce titre : 
î cent nouvelles nouvelles, de Louis XI. Dans la 2" 
Siouvelle, intitulée Le Cordelier mMicin, se trouvent 
HtlviBieurs passages extrêmement intéressants au point 
|;âe Tue de l'histoire de la médecine. 

.git d'une fort jolie fille de Londres, âgée de 15 
lians, tr^s recherchée, qui avait probablement eu des 
■"feibl esses et certainement dos malheurs d'un ordre tout 
I& fait spécial. Si la maladie dont fut atteinte cette fll- 
fclette au cœur tendre n'avait consisté qu'en vulgaires 
I hémorrhoîdes — interprétation du mot broches par cer- 
^ tains auteurs — révénement n'aurait pas été assez 
I considérable pour agiter tout le voisinage et nécessiter 
l'arrivée d'un grand nombre de médecins. L'auteur 
fait ressortir cette circonstance comme preuve de la 
gravité du mal; en outre, il est bien certain qii'une ma- 
ladie insignifiante n'aurait pas été mentionnée dans les 
chroniques de l'époqiie, et surtout avec autant de dé- 
tails circonstanciés. Au reste, le lecteur appréciera. 

1 chéi» en aan dangereuse el (i eap la Lsan te maladie que 
I cominimËtcent on appelle brochet. . . 

11 est certain que la lésion portait sur un organe dé- 
licat, fragile — qui se devine, du reste — et était de 
nature ulcéreuse et vraisemblablement contagieuse, 
car le texte dit qiie le mal est allé " touchicr sa proye 
1 en dangereux et dommageable lieu ". 

La povre Hile, de ce grant mal toute affolée, ne Bça[l aa 

I oonienance que de plourcr et souspirer Li^b médicins tï- 

Vreflt aperteranut le graiit Tnetchief qui fort la 
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C'était évidemment une affection qui Hortait de l'or- 
dinaire, puisque les u parens, amys et voisins de ce 
doulent hostel " vinrent visiter et réconforter " la com- 
paignie ». 

On commença par administrer les remèdes de bonnes 
Xemmes ; mais le mal empirait malgrfi les dragues de la 
II matrone » consultée, on plutôt à cause de cela. Alors 
-ou eut recours aux hommes de l'art. 

Or sont venus maEstre Pierre, inaiatrc Jehan, maislrc cy, 
TOaislre là, lant de physicieDs que vous vouldrez ; qui veulent 
bien veoir la pacienle ensemble et les parties du corps à dès- 
couvert où ce mauldit mal de brociies s'estoit MJasI lougue- 
ment embusclié. 

Mais dès l'abord, la fillette ne voulait pas montrer 
son mal; il fallut qu'on lui représentât qu'elle en pou- 
vait mourir : alors elle céda. 

Elle print et Ht tout ce que on voulut pour recouvrer Bautê. 
Mais tout rien n'y vaiiit, car il n'est tour no engin que les dictz 
médicins saielient pour allegler quelque peu de ce destressewr 
jn&l, ne eu leurs livres n'ont véu ni acoustumé. 

Ainsi, surprise des médecins — tout comme en 1495, 
après le siège de Naples, — ce qui peut paraître tout 
au moins bizarre relativement à de simples varices 
rectales. Rappelons-nous aussi qu'il s'agit d'une toute 
jeune fille, presque une enfant; ensuite, nous croyons 
pouvoir avancer que les hémorrhoïdes étaient connues 
avant le régne de Charles VU 

Enfin, en désespoir de cause, la famdle a recours à 
la science d'un vieux cordelier borgne qui, après avoir 
examiné le corps du délit et bien mesuré ■*ea distances, 
se prépare à insuffler — m loco dnlenli — h l aide d'un 
tuyau de plume, une poudre astringente et même caus- 
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hique. Le procédé, vu l'époque, n'était déjà pas si naïf. 
fjdaia la Jeuno Agnès,qai lo guettait en tapinois, se mit 
là pouITcr de rire au moment critique. : il en résulta de 
rila part de la malade un mouvement brusque, avec 
ppée de gaz, qui envoya la poudre dans le seul 
f ■œil valide du pauvre cordelier. 11 en perdit la ^-ue. 



. . car en pau do jours la jiouldre qui corrosive estoil, luy 
■gasla et mangea trestoiit l'œil, et par ce point J'aultre qui ja 
.t perdu, adveugle fui, et ainsi domoura ledict cordelier, 

Toutefois le remÈde était bon, car la jeune fille guérit 
^ «t cette aventure la mit môme à la mode. 

. , devint uotuire ù tout le monde par cb mauldil mal de 
[' broches. Jout en la fln Tut garie ' . 

Le diagnostic « syphilidcs ano-vulvaires » nous paraît 
infiniment plus rationnel ici que celui d'kémorrhoïdes. 
L'expression populaire broches ou brokes, en vi 

■ siècle, devait, comme les marisquea des Romains, 
servir à désigner d'une façon générale les productions 
morbides de la région ano-génitale, surtout celles qui 
avaient une origine galante, et cela en raison de la si- 
gnification primitive du mot [pointe, dard). 

Tout ce chapitre a été rédigé en 1889 : or, deux ma- 
nuscrits du moyen-Age, que nous avons consultés tout 
récemment, viennent démontrer Jusqu'à l'évidence quo 
les broches, ainsi que nous le disions on étudiant le 
texte précédent, n'étaient pas de simples hémorrhoïdea. 

Dans le premier, l'autour énuméro quelques affec- 
tions désagréables dont un malade est atteint : " suf- 
fûciitions, brocifi, diarrhée, hémorriioïdcs, élance- 
ments, etc. ". 

1. Louis XL Cent nooelles; 1. 
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Aratelles, broches, menoisons. 
Amorrhoïdes, aguillons*, 



Les mots broches et hémorrhoidesi figurant tous les 
deux dans une description de symptômes très diffé- 
rents, ne pouvaient désigner une seule et même chose. 

Le second texte est encore plus probant, car il dé- 
montre que les « broches», analogues aux ^c«{fici) dont 
parle si souvent Martial, pouvaient être observées ail- 
leurs qu'à la région anale. Or, les hémorrhoïdes tirant 
leur nom des veines du rectum dites hémorrhoidales — 
dont elles ne sont que les varices — ne peuvent se ren- 
contrer autre part, en dépit de toutes les argumenta- 
tions du monde. Le physicien, auteur du manuscrit, 
conseille un topique bon pour plusieurs cas et qui gué- 
rit les broches, employé en lotions, quand cette maladie 

affecte Tanus. 

« 

Ce mesme est bon à laver les broches, quant on les a au 
siège, si garist on*. 

Nous constaterons une fois de plus que, au moyen- 
àge, tout comme chez les Grecs et les Romains, les 
différents symptômes de la syphilis avaient été parfai- 
tement observés et décrits sous autant de noms qui 
variaient selon le siège de ces manifestations. Ici, ce 
sont les syphilides buccales (malanz decfenz la bouche) ; 
là, des accidents vulvaires (mal malan en vilain lieu, 
malon sous la coste) ; plus loin, des s^T)hilides de l'anus 
■(6roc/ies). Ailleurs, c'est tout simplement Yarsure, le ma- 
tent, le gi'os mal, le flx, fie on fi, la lèpre, etc., termes 

1. E. Desch. Poés. M* 804. f 21 la. 

2. Liv. de fisiq. manuscr. Turin LXXXVI, K. IV, 37, f« 15 r». 
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ux qui devenaient, selon les f'poques, tantôt le 

loi dei ardents, tantôt le mai sacré, le mai de fifu,^e feu 

iaint-Antoine, la peite inguinale, etc., chaque fois que 

i maladie prenait le caractère épidÉmîque ou plutôt 

[occupait le premier rang dans une Épidémie. 

Dans le Grand Teitament de Villon, poète français qui 

■lécrivit vers 1460, on trouve quelques allusions plus ou 

E'œaoins vagues à la maladie vénérienne. Ici, c'est une 

Ircourtisanc sur le retour qui gémit d'être obligée de 

a contenter des galants qu'elle peut trouver. 



Quand elle était jeune, il n'était homme de haute 
* naissance qui ne se fût dépouillé pour elle à cause de 
sa beauté, pourvu qu'elle eût accordé les faveurs que 
la lie du peuple refuse aujourd'hui gratis ; elle est 
vieille I Et cependant les galants du temps jadis ne re- 
culaient même pas devant les conséquences pathologi- 
ques de ces amours dont ils avaient souvent à se re- 
I penlir. 

alors n'étail homme né 

Qui tout le sien ne m'eust donné, 
Quof qu'il eu fuet des repentaillBB 
Mais que ■ luy eusse abaudonné 
Ce que refl"ii3eni;truandaillea. 

lus loin c'est un tableau assez obscur de ce que 
trouvait dans les lupanars du xv siècle. D'a- 
f bord lo sublima, substance toxique qu'on ne saurait 
manier impunément; puis la « coulette vive " du nom- 



1. Les regrets de la belle heaulmière Jà parvenue A. vieillesse. 

2. Pourvu que jej elc. 
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bril : Serait-ce une allusion à la blennorrhagie ? C'est 
possible, car Técoulement vert est signalé. Ensuite, les 
linges tachés de sang noir qu'on met sécher tous les 
mois près du poêle (hygiène et parfum !) ; les chancreiy 
les fies et les sales cuviers où les nourrices lavent leur 
linge taché de sang ; enfin Teau qui a servi à la toi- 
lette intime des prostituées. L'auteur prévient que ceux 
qui n'ont pas fréquenté les maisons publiques d'alors^ 
saisiront difficilement le sens de ses allusions : c'est 
encore bien moins facile pour les lecteurs du xix« siè- 
cle ! Il conclut en vouant au feu les mauvaises langues, 
qu'il voudrait voir frire avec tous les jolis ingrédients- 
que nous venons d'énumérer. 

En sublimé, dangereux à toucher 
Et au nombril d'une coulette vive, 
En sang, qu'on mect en poylettes sécher 
Chez ces barbiers, quand plaine lune arrive, 
Dont Tung est noir, l'autre plus vert que cive ; ♦ 
En chancre et fix et en ces ords cuveaulx, 
Où nourrices essanguent leurs drappeaux; 
En petits baings de filles amoureuses 
(Qui ne m'entend n'a suivy les bordeaulx) 
Soient frittes ces langues venimeuses*. 

Daremberg, en compulsant des pièces de procédure^ 
conservées dans les Archives de Dijon 3, trouva plu- 
sieurs documents remontant au moyen-àge et fort pré- 
cieux pour l'historique des maladies vénériennes. 

Le premier, qui porte la date du 43 juin 4430, est re- 
latif au cas d'une nourrice du nom de Jeannette qui fut 

1. Ciboulette. 

2. Ballade, CXXXI. 

3. Archives de la ville de Dijon. Série C. Jurisprudence 
municipale. Procès criminels. 
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f livrée à un sergent paillard par une cei'taine veuve- 
I ifiigot. La pauvre nourrice ayant eu une maladie sexuelle- 
1 i la suite de ce viol, le maire la fit visiter par deux 
Fl)arbiers et deux matrones : ceux-ci, après avoir prêté 
T serment, déclarèrent que l'acte avait été consommé et 
I que la patiente étaient menacée d'infection, car les par- 
r ties étaient enflammées et ne pouvaient pas tarder, 
f selon eux, à devenir chancreuscs si l'on n'y portait re- 
I mëdû au plus vite. 

Hz dient par leurs sermens que ladicte Jehannolte a eslé- 
f vyolee et carrampue charnelment comme il leur a apparu et,. 
I qui n'y poiirverra, ladiute Jehannollu est en voye de perrft- 
Kcion; considcre de dsaja ella Qei eschauffée par dedans ei su 
■mraaaoe ja à prendre le chancre se rumede et provision 
l.u'y est mis bien brieT. 

La véritable signification du mot chancre — qu'on 
I vient de voir également dans une ballade de Villon — 
I était certainement connu à cette époque ; au reste, on 
I retrouve encore ce même mot dans une autre piCce 
f relative à nn œdème delà verge dont la cause n'est- 
I pas spécifiée. Ce nouveau document est daté du 5 août 
t l4iS ; il commence ainsi : 

I caa est tel k environ ung mois quQ par eschauffoison de- 
l-la verge ou le memiira virile de Jacot du Mex. boulangicr, 
fedemouraut à Dijon, luy estoil enilee et ny avoit us chancre 
ae aaltre maladie c[uo tant seulement enfleure 

On savait donc qu'il pouvait y avoir aux organes 
I génitaux autre chose que de l'enflure. Nous allons en 
I trouver la preuve dans un troisième texte, émanant de 
fia même source, et où U est démontré que, bien avant 
ries voyages de Colomb, il existait une grosse maladie, 
I d'origine galante, et que personne ne se souciait d& 
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contracter. La pièce en question est datée du 25 juillet 

L*an mil cccclxiii, le mardy xxv* jour du mois de juillet, 
Jehan Jehannin, varlet servant en l'ostel de Vergy, à Dijon, 
eagié d'environ xixiii ans, détenu prisonnier ez prisons à la re- 
queste du procureur de la ville et commune pour le ravisse- 
ment par luy faict et commis en la personne de Jacote, fille de 
feu Alexandre de Château villain, est interrogé par M. Le 
Mayeur. 

Ce garçon d'auberge raconte, dans son interrogatoire, 
que, en causant avec un prêtre du nom de Guillaume 
Clerget, il apprend de celui-ci qu'il y a dans la ville 
une fille qui n'est pas pucelle et qui a « reverchié » avec 
les ecclésiastiques de Dijon : cette nouvelle lui donne 
immédiatement l'idée de posséder cette fille à son tour. 
11 s'entend alors avec une entremetteuse qui, le soir 
même, lui amène l'ex-pucelle dans sa chambre sous un 
prétexte quelconque. Celle-ci veut partir; mais il la 
force, par ses menaces, à partager son lit. Toutefois 
l'entreprenant jeune homme n'est pas au bout de ses 
peines, car, aussitôt qu'il veut se montrer galant, s'en- 
tame une lutte homérique. Le Lovelace bataille en pure 
perte et, comme il est fort excité, il ...arrive à con- 
clusion aux environs de la terre promise sans avoir pu 
y pénétrer. 

. . . par la chaleur en le quelle il estoit . . . fist semence 
sans aulcunement la cognoistre, combien que son intencion 
feust telle... 

Néanmoins la donzelle se fâche et, pendant le répit 
forcé que lui accorde son partner, elle éclate en re- 
proches ; l'autre lui répond qu'il est fixé sur ses mœurs 
et que, pour une coureuse de sacristie, elle fait bien des 
manières. 
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Lrt dicti! llllo luy àehl, après ce qu'il feust descendu, qu'elle 
90 plaindrist de dame Symonne qui ainsi l'aToit vendue. A 
quoy 11 depposaut luy respondit et remonstra pourquoy elle ae 
plaindroil, car elle ne l'avoïl pas veodue, et, d'aullre part, elle 
avoit Bprvy la maislresse du bourdeaul et avoit esté uvec des 
prebatres. 

Enfin, il revient à l'assaut, de telle sorte que cette 
fille, voyant qu'elle allait succomber, prend un parti 
héroïque et avoue qu'elle est atteinte de tout ce qu'il y 
a de plus •< gros » en fait de maladies vénériennes. 

Et depuis ledict deppasant la tiut embrassée et aussi Qt la- 
dicte (itle el, après certain espace de tems pour ta accoude fois 
moulant sur elle en intencion de la cognoïstre cbarnel- 
l'meut, ladicte [lila luy deist qu'elle avoit le cnos s*l, pourquoy 
I luy, tout ospardu et ayant horreur du mal, ne se travaille plua 
r'Avaut do la co^oistre charn&lmetil, et iUeques demeurèrent 
I JuEques le matin... 

Cette déclaration a le don de calmer aussitôt le bouil- 
hlant jeune homme : aussi abandonnc-t-il l'attaque et 
1 demeurc-t-U coi jusqu'au lendemain matin auprès de 
I sa compagne dès qu'il a des raisons de la croire dan- 
r gereuse. Le motif invoqué devait être le vrai : sans 
I quoi on ne s'expliquerait pas une pareille résistance de 
la part d'une professionnelle. 

Daremberg fait à ce propos quelques réflexions que 
nous croyons devoir reproduire : 

;o GROS tith que j'imprime en grosses 
n 6pouvante le galant, lui Ole toute 
io met eu Juite ; ce mal enfin qui se gagne, si ce 
s vérole? Pour ma part, j'ai peu de doutes aur l'i- 
.dentitéet je tiens la llUe Jacote pour convaincue d'avoir pris la 
l Vérole, probablement au « bourdeaul v ; mais en même temps. 
r ]e lui donnerais presque l'absolution pour a'Ëtre montrée moins 
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igaorante que les médecins de son temps, et avoir sans détours 
reconnu qu'elle portait un mal contagieux pris dans l'exercice 
de ses fonctions*. 

Ces remarques sont fort justes. Certes, le baragouin 
des érudits de Tépoque féodale et les dithyrambes 
ampoulés des troubadours ne sont pas, en général, 
libellés de façon à nous éclairer d'une façon satisfai- 
sante. Heureurement que nous tombons de temps en 
temps sur le rapport brutal et peu gazé de quelque 
greffier du temps : alors nous pouvons le mettre sous 
les yeux des incrédules, car si l'orthographe est fan- 
taisiste, du moins les points sont sur les i. 

L'histoire de l'honnête Jacote — ce genre de probité 
est rare — a quelques points de ressemblance avec 
celle de la martyre de Pallade^, que nous avons racon- 
tée au chap. X de notre dernière publication 3. 11 est 
probable que V ulcère fétide des Grecs du i«' siècle et le 
gros mal des Bourguignons du xv« avaient d'étroits 
liens de parenté, puisque, à 14 siècles d'intervalle, en 
évoquant l'un de ces deux noms différents, chacune 
des intéressées obtint immédiatement le môme résultat 
dans une circonstance analogue. Le texte du parchemin 
de Dijon démontre suffisamment à lui seul que le gros 
mal des temps féodaux et l'unique vérole qui a traversé 
les âges sont une seule et môme chose. 

Nous allons parler maintenant de la lettre* tant de 

1. Union Médicale; 1868. 

2. Pathologie. Pères grecs- Tome 34. — La Patrologie, ou 
collection des œuvres des Pères de l'Eglise, ne comprend pas 
moins de 384 volumes, dont 163 en grec et 221 en latin. 

3. La syph, chez les Anciens; page 173. 

4. Opus epistolarum Pétri Martyris... Lib. I, epist. 68; 
Amsterodami (Recueil de lettres de Pierre Martyr... Livre I, 
lettre 68 ; Amsterdam) 1670. 
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[rfois citÊB de Piei're Martyr, de Milan, adressée & un 
r certain Aryas, Poi'tugais de naissance et proresseur do 
|-gr6c à l'Université de Salamanque. Cette lettre -ne 
' prouve pas l'antiquité de la syphilis, mais elle démontre 
t que l'invaainn de la maladie en Europe fut bien anté- 
I rieure au retour de Christophe ColomL et au sitgo do 
I Naplcs. a Tu m'écris au pied levé sur une affection spé- 
[ ciale de notre époque que les Espagnols appellent las 
I bubas: les Italiens, mal français, d'autres, l'êléphanlie 
•des mMedns, etc., et tu en es atteint... " 

la pceuliarem lenoslrœ lempcalotia morbum, qui appalla- 
tione hiapana bubarum dicitur (ab Ifalia morbus gallicus, medi- 
corum elephantiam alii, alii aliter appellant). iDcidisse prœci- 
pitem, libero ad me scrihifl pede... 

Suit une description des symptômes les plus mar- 
quants de la syphilis : douleurs des jointures, ulcères, 
haleine fétide, etc. ; et l'auteur termine ainsi sa mis- 
sive : " Je te plains sincéremont, mon cher Arias, et je 
voudrais de hon cœur te savoir bien portant, mais jo 
n'entends rien du tout au mal qui te terrasse. Adieu. — 
Gênes, ce 9 avril 1488. .. ' 



bene valere, sed n 



1. Selon certains auteurs, la date serait fausse, et ca serait 
■ 1498 a qu'il faudrait lire. Soiti comme la valeur de ce docu- 
ment — mâme reconnu authentique — ne compense paa la 
perte du temps qu'il raudrait employer eu reclierches, nous 
accorderons, si l'on y lient abaolument, qu'il eaE antidaté. 
L'ample moisson de teites plus probants que nous avons récol- 
tée noua permet ce bien léger sucrillce. 
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Un document analogue prouve aussi que, si la syphi- 
lis était, en 1494, une calamité publique répandue offi- 
ciellement par toute l'Europe, elle avait débuté officieu- 
sement, en tant qu'épidémie, dans bien des contrées 
distantes les unes des autres, et à une date antérieure. 
« Deux ans avant l'arrivée de Charles en Italie, dit 
J.B. Fulgose S il y eut une maladie nouvelle découverte 
parmi les hommes, appelée de noms différents suivant 
les pays. » 

. . . biennio antequam Carolus in Italiam veniret, nova œfçri- 
tudo inter mortales détecta, varie, ut regiones erant, appellata. 

C'était donc en 1492 : Christophe Colomb était parti 
pour l'Amérique, mais il n'en était pas encore revenu ^. 
— On sait en outre, par le témoignage d'Infessura, que 

. le pape Alexandre VI, le trop fameux Borgia, écrivit à 
Charles VIII en avril 1494 pour le détourner de son ex- 

. pédition de Naples, lui donnant pour raison qu'une 
maladie épidémique désolait l'Italie : c'était une peste 

, (la peste inguinale) qu'on attribuait au séjour des Juifs 
dans ce pays. 

Un poète du temps, Pacificus Maximus, de Florence, 
qui composa en 1489 quelques distiques qu'on croirait 

; extraits des Priapées, fait des allusions à la s^^hilis. 
Dans le Livre III, se trouve une Ode à Priape qui offre 
une certaine analogie avec une formule d'ex-voto que 
nous avons rapportée dans le chapitre XI de notre pre- 

1. Milan, 1509. — Bartholomeo Senarega, de Gènes, dit la 
même chose dans ses Commentaires (1488-1514); il fut ambas- 
sadeur en 1402 auprès de Charles VIII. 

2. Christophe Colomb, parti de Palos (port d'Andalousie) le 
3 août 1492, revint en 1493, débarqua le 4 mars àVal-de-Parayso, 
près de Lisbonne, y resta 9 jours et arriva le 15 à Séville. 
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fïnier volume. Là aussi un malheureux vénfrion s'a- 
m dien des Jardins pour lui demander de guérir 
iiBa verge : c'est le même mal local, avec cette différence 
3 le malade sait qu'il a encore à redouter dea acci- 
Edents généraux, tels que les ophthalmiea et la carie 
u nez. (I Si tu ne te hâtes de guérir mon mem- 
j, hélas 1 il va tomber tout seul... 1 N'attends pas que 
Se perde la vue, ou que mon nez, s'en allant par mur- 
m^aux, me laisse un visage repoussant,.. Infortuné I 
e pourri I porter dans sa bouche des ulcères infects...! 
Kbuéris-moi, remets mon pénis dans son état primitif. » 

Tuque meum. ai oon proparaa sanara Priaputn, 
Dec^det 1 tieul... 

Ante meia ociilia orbatiis priver, vol ante 
Abscisaus fœtio nasns ab orecadatt 



Pac valcat, Tac sit aantis ut ante fuit. 

Dans le Livre X (lie matrond), l'auteur reproche à 
Icertains individus de se livrer à des rapprochements 
f contre nature. « Voilà pourquoi, s'écrie-t-il, vous avez 
[l'anus irrité, ce qui vous porte à vous êcorcher avec 
s ongles; voilà pourqiioi le fie et la marisque enva- 
J^hissent vos misérables fesses ! a 

lade calet culu], digitiaque avellitur, iniie 
Fictia hsbet miseras atque marisca nates. 



Un document important trouvé dans les papiers offl- 
tciels d'un notaire de Florence, donne la preuve que, 
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jJusi<*urs aiiîi*'<*s avaut l>xp«\litioii d«.* Charlt'S VIII, on 
c<jijïjaissail diff«''r<'ijti'< formes d»* maladios contractées 
rlans J<.'S rajjjAJi'ts s(.'XU'*ls avec les proslituées et capa- 
bl«*}s de se j'.'-jjaiidre dans une ville à la faeon dfs t'-pi- 
demies. \\ s*:i;^it duneatt^-sti-itioii du maire ou fuiiction- 
naire aiialo^u*.' d«,* la ville — ejireg-istrée jiar un notaire 
Florentin du xv* sii'de, nonmié Jtapfia*}l de C*'nhi. Ce 
iA^\Ut fait parti'* d<,'S d(;ssi(*rs et actes rangés i»ar ordre 
chronolof^iqu*' d<,*puis l'an li')^), qui furmt trouvés chez 
Toflicier ministi'riel. Le documr'jjten question se trouve 
conHÎKné jtur un registre inimédiatement avant ime 
not<', sans int«''n*'t jy^ur nous, rédigée en liOl : il est donc 
d<* toutf impossibilit'- que cet actr* ait été écrit à une 
dîite po.st'j'ic'Uicî. Kn voici la substance : « Par les pré- 
hentt's, nous, Jo. A., de Florence, etc., attestons que la 
amrliunnf'. française.* réside dej)uis j)lus de deux mois 
déjà dans ladiUî ville (;t y (exerce continuellement son 
iiU'Iu'.r ;i\{u\ ladit<* ville n'a (»u à souffrir dei)uis d'aucune 
épidémi** ou tiifilfulœ i\v. quelque; nature que ce soit, aussi 
J>ien l(;s hommes qui Thahitent que, etc. » 

l'niîttMutiuiji Iciionî, nos Jo. A., do Flor., ... attostamur, 
VraiicÂm'Aïi'.inin nuTiitricouj iani \utv duos merises et ultra conti- 
nu» in dicta civitato st(;titet coininoravit artem suani continue 
fa<'.ii»n<Io; l'.l dicta civitas », nulia jxjste scu morbo jçravatur, 
HOU liomiiH*s in ca habitantes... 

(!etti^ attestation ofl're uni; grande analogie, dans sa 
natui'e, av(u^ un arri^té j)ris vers la mcime époque par 
la municipalité de V(Miis(». Le nouvi^au document que 
nous allons rapporter i»st beaucoup ])lus explicite que 
le l»réiîé(lent. Ici, ce n'(»st jdus une simple allusion à la 
nuiladli» (pie j)ouvaient (humer les courtisanes : il y a 
eu (h'H victimes. L(» nombre tMi augmentait sans doute 
dans (h^s ju'op(U*tions in(iulétantes, puisque les magis- 
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I virent dans roblîgation ds pour- 
s prostituées clandestines et de Job forcer à 
loger dans des maisons spéciales où Ton pouvait plus 
paeilement surveiller leur... santé. Le texte dit positi- 
vement qu'elles étaient des foyers d'infection parce 
u'elles acceptaient le premier venu comme client et 
E^Bnsmettaient alors le contage à ceux qui n'avaient 
Tien. De plus, elles dissimulaient leur état pathologique 
- tout comme les dégrafées de notre époque. Au reste, 
ici les principales conclusions do cet arrêté qui porte 
kla date du 21 mars 1490 : « Attendu qu'il est signalé de 
►divers eûtes à notre, ministère que les filles galantes 
ti habitent dans les différents quartiers de cette villo 
it une grande nource d'infection à cause des l'apporta 
P -qu'elles ont, tant avec les gens contaminés qu'avec les 
, autres : car non seulement elles reçoivent chez elles les 
I hommes atteints du virus contagieux, mais, s'il y a 
h ^contagion, elles n'en disent rien pour ne pas être 
l;«xpulséQS des maisons où elles logent, etc. « 

Cum ex variis personla orilcJD nostro deaunciatum. sit quûit 

^ meretricea in varile hulus urbis locU habilantes, »iiiit maxima 

causa inriictionls propler i^ooTcrsationem qnam Ibi fitciuDt tam 

infacti quam alii, ()uia non Bolum iDlpstoras Jami raclpiunt, 

ïerum si aliquid est domi clam retinent ne iJomibua expel- 

Enfln, dans une satire du moyen-âge, rapportée par 

► Joui'dan', il est dit que les mœurs dissolues exposent à 

un état malsain et' à une maladie contagieuse. Cette 

satire qui a été trouvée en Suisse dans un vieux 

I manuscrit, fut écrite longtemps avant la réformation. 

Le titre donne k penser qu'elle est antérieure à l'an 1000, 

date que l'on croyait alors devoir être celle de la fin du 

I inonde. Voici la traduction do cette pièce i 

i. Traité complet des malad. i^n^r. ; Paris, 18 
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« Sur la corruption générale et la ruine imminente du 
monde. — L'impudicité est liée à trois suivantes par 
lesquelles elle s'est répandue dans le monde avec une 
rapidité stupéfiante. De ces trois conséquences, à peine 
en est-il une qui ne laisse pas après elle de stigmate 
dégoûtant : je veux parler de Tadultére. Après vient 
Vimpuretf} et enfin la lèpn^ contagif*usc des sodomites. 

De corruptionne omnium statuum et imminente inter^ 

ritu mundi. 

Ternis est libido faeda 

Conjuncta pedissequis, 

Per quas totum replet inundum 

Vaga potulantia, 

Qiiarum trium vix est ullus 

Non t'aedatus macula ; 

Scilicet adullcrorum ; 

Post hiinc immundicia ; 

Et leprosa sodomorum 

Tertiant contuj^iosa. 

Cette impurelf'j d'après le témoignage des auteurs du 
temps, était un état morbide particulier dans lequel on 
tombait à la suite de la fréquentation des courtisanes. 
Guillaume de Salicet et ses successeurs (Gérard, Gordon, 
Valois de Tarante) nous ont appris que les chancres de 
la verge se prenaient alors chez la femme impure 
(fœda, immunda). Quant au « contage de nature 
lépreuse » que Ton récoltait, comme dit le texte, dans 
les rapports antiphysiques, il est infiniment plus ration- 
nel d'y voir le ficus des cinèdes Romains que tout autre 
chose : faute de quoi l'on dériverait fatalement dans la 
fantaisie. L'ouvrage d'Astruc en est la meilleure preuve. 

Tels sont les documents qui témoignent d'accidents 
syphilitiques avant l'épidémie de Naples, si célèbre et 
cependant si mal connue. Aussi, pour nous éclairer sur 
la nature de ce grand événement médical, allons-nous 
encore interroger l'histoire. 



III 

LA SYPHILIS ET LES ÉPIDÉMIES 

Les grandes i-pidomies du moyeu-age compari5cs ii celles de 
l'antic[uité. — La raalailicdn dieu Çîva: euricusc thérapeuti- 
qae. — La maladie inguinale ; le feu sacré : l'église Notre- 
Dame transformée en hôpital de vénériens. — Le culte de 
Vénus dans les monastères du s' siècle. — La mort d'Hugues 
Capet. — Le mal des ardens; le maldefca ; \emalde Saint- 
Main ; le feu de la Bienheureuse Marie, le mal sacré et le 
feu Saint-Anloine. — La méseUerle ou lèpre orientale. — 
Part qui revient a la syphilis. 



] 
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L'histoire des épidémies est basée, pour les premiers 
ôges, sur des lÉgendes dont l'origine se perd dans la 
nuit des temps. Toute maladie épidémique supposant 
une certaine agglomération d'individus, ces fléaux ont 
dû prendre naissance dans les endroits où il y avait 
encombrement, où l'hygiÈne faisait défaut, et sous 
l'influence de certains miasmes tellurique s ou animaux. 
Les renseignements sont forcément très vagues, car les 
principes morbides n'ont pas attendu, avant de se 
produire, qu'il ait eu des médecins pour les étudier ou 
môme seulement des historiens pour en décrire les 
effets. Néanmoins, ces événements se sont manifestés 
parfois d'une façon si brutale, si effrayante et en même 
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temps si meurtrière, que les peuples primitifs en ont con- 
servé le souvenir et transmis la relation à leurs descen- 
dants. Ayant passé de bouche en bouche pendant des 
siècles jusqu'à l'époque où l'écriture fut inventée, ces 
récits revêtirent une forme allégorique en rapport avec 
la poésie spéciale à chaque peuple. 

L'homme ayant été de tous temps avide de merveil- 
leux, les maladies insolites qui attaquaient une nation 
tout entière étaient toujours regardées comme des 
effets de la colère divine : c'est ce qui explique pourquoi 
ces événements médicaux sont si intimement liés à la 
Fable, c'est-à-dire V histoire sainte des peuples païens 
de l'antiquité. Aussi, est-ce à la mythologie que nous 
devons nous adresser tout d'abord pour faire l'histori- 
que des grandes épidémies qui frappèrent l'espèce 
humaine. 

Nous avons vu, en étudiant les documents relatifs 
aux maladies sexuelles des anciens Hindous *, qu'une 
grande épidémie de nature vénérienne sévit dans l'Inde 
à une époque qu'il serait impossible de déterminer à 
mille ans près. Toutefois, il est permis de supposer que 
cet événement remonte à l'origine des hommes et a 
suivi de près les premiers essais de civilisation ; car 
on sait que l'Inde est le berceau du genre humain. 
Ceux qui ont lu notre précédent volume se rappellent la 
légende où les trois membres de la Trinité hindoue jouent 
le rôle principal. Le dieu Çiva, tout comme le Jupiter des 
Grecs et des Romains, se permet des galanteries peu 
goûtées des maris de l'époque. Ceux-ci, moins faciles 
à endoctriner qu'un certain charpentier juif — canonisé 



1. F. BuRET. La syph. chez les anciens, chap. IX, page 124. 
Paris 1890. 
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(Sepuia — ont recours à la science cabalistique. Lp 

jauvrs Çiva est puni par où il a péché ; mais it dissi- 

Bmule son cas et obtient toujours les mûmes succès, 

Ae tollo sorte que le mal finit par retomber sur ses 

fauteurs. Grand effroi sur la terre, grand souci dans le 

)aradis hindou. Enfin Brahma et Vishnou, collÈguos de 

prennent une grande détermination ; ils ont 

J-recours à l'homœopathie dans le sons étî-mologique 

Kda mot. En effet, après avoir pris la forme de l'appareil 

igénital de la femme, ils reçurent l'organe malade du 

}âieu vert-galant et, disent les "Védas, « l'embrasement 

fiut arrêté >>. D'après l'un de ces Védas, les maladies 

mes reconnaîtraient pour origine les dt^borde- 

ments de la femme de Brabma, mais là. n'est pas la 

question. Le fait intéressant qui se dégage de cette 

► fable rebgieuse, c'est qu'il y eut certainement, à une 

l. époque très reculée, une épidémie de nature vénérienne 

C'Ct dans laquelle la sypbiiis brillait sans doute au pre- 

f'mierplan. 

Noua avons montré aussi qu'un fait analogue so 
l produisit cbez les Grecs. Priape, fils de Vénus, chassé 
[■■de Lampsaque par les maris dont il avait séduit les 
\,(emmes, se vengea en leur envoyant une maladie vôné- 
B au caractère ôpidémiquo. Les Athéniens furent 
^wiis de la même façon par Bacchua, père de Priape, 
f^our n'avoir pas reçu les images du dieu avec tous les 
y^ honneurs qui leur étaient dus. 

En abordant les documents écrits par les tûmoins 
oculaires dos faits mémorables do l'antiquité, nous 
remarquons surtout la 6' Plaie d'Egypte [vers 1410 
, av. J.-C.) caractérisée par certaines pustules qui pou- 
^yaient bien être do nature vénérienne, et la plaie de 
^aal Péor (Itôl av. J.-C.) dont nous avons démontré 
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ailleurs* le caractère sj'philitique. Viennent ensuite la 
peste d'Athènes^ (v« siècle av. J.-C.) à propos de laquelle- 
Thucydide et Lucrèce signalent des accidents terri- 
bles du côté des organes de la génération ; puis une 
épidémie passagère relatée par Hippocrate, dans le- 
cours du môme siècle, et où des accidents semblables 
sont décrits avec plus de détails. Plus tard encore, 
l'épidémie 3 manifestement vénérienne qui suivit le 
retour de Manlius à Rome (183 av. J.-C), et enfin une 
épidémie de môme genre, un siècle plus tard. Pline 
TAncien en a décrit les symptômes sous les noms de 
lichen et de mentagre (an 80 av. J.-C.) 

Tous ces épisodes ont été étudiés en détail dans notre 
précédente publication : nous n'avons donc pas à nous 
y arrêter. Nous allons voir maintenant que les épidé- 
mies du moyen-âge, dotées des noms les plus divers, 
se sont manifestées de la môme façon, ont également 
étonné les populations par leurs caractères insolites 
pour celles-ci, et ont en réalité présenté les mômes 
phénomènes généraux sans différer beaucoup par les 
symptômes particuliers. 

Il faut arriver jusqu'à l'an 542 de notre ère pour 

1. Loc. cit. chap. VIII, page 100. 

2. Dans notre premier volume, nous avons cité les passages 
de Thucydide et de Lucrèce, relatifs à la peste d'Athènes, et 
nous avons dit que certaines descriptions pouvaient se rap- 
porter à des accidents tertiaires. Ce n'était là qu'une simple 
hypothèse de notre part, car si quelques-uns des malades 
d'alors ont pu présenter des accidents vénériens, syphilitiques 
et autres — ce qui est probable — il n'en reste pas moins 
démontré aujourd'hui que cette peste a été surtout une épi- 
démie de typhus. 

3. « Pestem perniciemque », dit le poète Lucilius. V. le- 
le chap. XI de notre 1" volume, à la page 178. 
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ravcr iino description d'épidémie vC'iiérienne ayaot 

mérité une dC nomination spéciale. A cctto époque, la 

iébauche antiphysique régnait dans toute l'Europe. 

Uora éclata cette épidémie que nous avons dûcrite 

récédemment sous le nom de maladie inguinale '. Nous 

[avons vu qu'elle fut encore signalée à plusieurs 

feprises, et notamment au xiii" et au xv siècle. Dans 

Beette épidémie surtout vénérienne, l'ulcùro phagôdé- 

■jîîque avec ses buhons suppures et disséquants devait 

■;ètre la note dominante ; et quand la syphilis — qui 

Kjï'est rien en comparaison de ces accidents locaux — 

ïse doublait de chancres serpig^ineux envahissant les 

Aines, nous laissons à penser dans quel l'état devaient 

B trouver les malades 1 On ne a'ûtonne plus alors en 

rapprenant que la plupart d'entre eux succombaient. 

f Les populations, absolument atterrùcs, ne remarquè- 

I rent que le symptôme principal, l'adénite, et négligè- 

I rent les autres détails. 

Après une accalmie de quatre siècles, la maladie re- 
parut encore sous la forme épidémiquo. Mais il est pro- 
bable que les manifestations générales l'emportèrent 
alors en intensité sur les accidents locaux, car on 
donna à ce mal le nom de feu sacr^. Peut-être aussi 
fut-il mieux observé. Ce fut après l'invasion dos Nor- 
mands, vers 945 ; même tableau qu'au vi" siècle, même 
épouvante, môme impuissance des médecins. Comme 
autrefois les Romains, les Français d'alors essayèrent 
les invocations à la divinité : les hommes passent, 1 
religions changent, la superstition reste ! C'est pour- 

i. Selon Procope, historien grec né à Céaaréc en 500, elle " 
partît de Constaiitiuople et ravagea la Syrie, les Gaules et 
l'Espagne. — Elle serait venue de l'Ethiopie, si nous en 
croyons Desruelles [Traité pratiq. des malad. ocn. ; Paris 1836), 
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quoi, en raison des modifications qu'avait subies le 
culte, la Vierge remplaça Isis, ainsi que le témoigne ce 
passage de Sauvai : 

Comme les remèdes ne servoient de rien, on eut recours à la 
Vierge, dans l'église Nostre-Dame, qui servit d'hospital dans 
cette occasion. 

Le grand Pastoral de Notre-Dame confirme le fait, 
car on y trouve une charte capitulaire de 1248 relative 
aux lampes dont on se servait pour Téclairage, et dans 
laquelle il est dit positivement que c'était « dans cette 
église que les malades et ceux qui étaient atteints du 
mal appelé feu sacré venaient ordinairement chercher 
un asile. » 

... ubi infirmi et morbo, qui ignis sacer vocatur, in ecclesift 
laborantes consueverunt reponi. 

Ce mal s'adressait surtout au sexe masculin, ce qui 
s'explique par les habitudes de pédérastie des hordes- 
envahissantes de cette époque. Ajoutons aussi que les 
habitants des pays envahis, autorisés, comme nous l'a- 
vons dit, par l'exemple des religieux, étaient loin d'être 
des petits saints. Nous n'en voulons comme preuve que 
ce passage édifiant de Dufour * que nous livrons aux 
méditations de nos lecteurs : 

La corruption la plus honteuse avait pénétré dans les cou- 
vents dès les temps mérovingiens. En 742, Saint-Boniface, 
évêque de Mayence, écrivait au pape Zacharie :... Xai trouvé 
« parmi ceux qu'on appelle diacres^ des hommes habitués dès 
« Vcnfance à la débauche, à Vadultère, aux vices les plus 
« infâmes...; ils ont toute la nuit dans leur lit quatre ou cinq 

1. Hist. de la prostitution. 
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k concubines el même davantage. '■ Ce n'est point ici le lien de 

n évidence les vices firossiers des gens d'Eglise' qui se 

rojaient tout permis parce qu'ils ainient entre les mains le 

mit d'absoudre les pécheurs ; nous n'essaierons pas de péné- 

r dans les ai-chivcs des couvents et de relever la longue liste 

ceus qui furent reformés, excommuniés, supprimés fi cause 

s monstrueux dcbordemenis de leurs hôtes : il suffit de dire 

ri ne trouverait peut-être pas une abbaye célèbre où les 

1rs claustrales n'aient pas éprouvé à plusieurs reprises la 

ïontagion de l'impudicilé. Pour citer quelques exemples entre 

Bille du même genre, les moines de Moyen-Mou tier et de 

mones, en Lorraine, menaient une existences! épouvantable, 

b. X" siècle, qu'ils furent expulsés par ordre de l'empereur 

■Allemagne ; mais les successeurs qu'on leur donna ne firent 

e les surpasser dans la science du libertinage. 

■"Et voilà los êtres qui faisaient brûler leura sembla- 

B pouriuio question de dogme ou une cfitelette man- 

e ie vendredi ! Mais la cupiditf), au moins autant que 

I /anatisme, servait à stimuler le zèle des énerg^mê- 

s de l'époque féodale; car il no faut pas oublier que 

3 de riiÉrétique appliqué è la torture étaient 

.. Pour ceux qui, malgré ces témoignages, n préféreraient 

n douter x, comme me le dit un jour un dévot à bout 

^'arguments, nous donnons le texte latin des principaux 

bassagcs de la lettre do l'évêque Boniface: « ... Inveni inter 

pioE diaconos quos nomiaant, qui a pueritià semper in stupria, 

semper in adulteriis et in omnibus semper spurcitiis viam 

' ducentes..,; concublnas quatuor, vel quinque, vel plures 

noctu in lectohabentes... » [Acf. SS. ord. L. Bened., I. II,p.5i/ 

— A la Socie'fê d'Anthropologie (séance du 18 décembre 1890), 

M. Vinson, répondant à M. Pauvelle dans une discussion sur 

. la diminution de la Datalltc en France, lui a dit en propres 

j. termes : a Le clergé n'a jamais brillé par la chasteté, au point 

L qn'à certaines époques, il a fallu lui imposer des conci^ines 

f pour éviter des abus pius graves, u A notre humble avis, le 

f mariage eût été préférable et surtout moins scaudaleux. 

ux temps de 
l'approche de 
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confisqués au profit de TÉglise. Les chroniques du 
temps nous apprennent des choses encore plus horri- 
bles. Question de religion à part, les victimes étaient 
quelquefois des malheureuses qui n'avaient pas voulu 
céder à im désir lubrique de moines débauchés. Alors 
ces brutes sensuelles, lasses d'orgies, venaient, dans 
Tespoir de sensations nouvelles, contempler ces corps 
nus de femmes se tordant sous la pince rougie du tour- 
menteur ! 

Le feu sacré ou mal sacré reparut en 994. Il avait 
couvé près de cinquante ans pour se manifester encore 
sous la forme épidémique, suivant de près ime recru- 
descence dans la débauche des populations européen- 
nes. Il fut tout aussi meurtrier qu'à sa première appa- 
rition; et les chroniqueurs rapportent que le roi de 
France, Hugues Capet, y succomba lui-môme, victime 
des soins qu'il apporta aux malades. Cette affection ter- 
rible, contre laquelle l'art ne pouvait lutter parce que 
le vice lui disputait toujours le terrain, fut nommée 
mal sacré par antithèse ; car, dit le livre De l'Excellence 
de Sainte Geneviève, a dans le système de la formation 
des noms, on impose souvent à une chose le nom qui 
veut dire le contraire de ce qu'elle comporte : voilà 



l'an 1000 et vers la fin du xv» siècle. Elle arrivait naturelle- 
ment d'Italie d'où nous vint également la croyance aux 
incubes et aux succubes imaginée, comme le dit Garnier, pour 
les besoins de la cause. « Princes, reines et papes, ajoute cet 
auteur, remplirent le monde de leurs impudicités. Sixte IV, 
d'une famille de sodomites, alla jusqu'à justifier cette igno- 
minie en l'autorisant pendant 3 mois de l'année par un bref 
infôme. Léon X se distingua aussi de la sorte. » Le pape 
Sixte IV (1471), aussi pratique que débauché, mit aussi un 
impôt sur les courtisanes. 
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fpourqiioi les mÈdocins appellent feu sacré le mal de 
teu'. » 

... morbus igneus, queni pliysici sacrum ignem appellant eâ 
Mminum institutione, quâ nomen uniua contrarii alterius 
iMgiilflcaUoneni sortitur. 

tis ce n'était guÈre à la mâdecmo qu'on avait re- 
8 pour enrayer le fléau; c'était plutôt aux prières 
ibliques, aux Jeûnes et aux pénitences qui limitaient 
igion en mettant un frein à la débauche. Car 
: ces longnies crises de la santé publique, les 
isons de filles étaient fermées; les femmes de mau- 
B devaient suspendre le trafic de leur personne 
3 peine de punitions terribles, ou bien on chassait 
[ l'on enfermait les filles suspectes jusqu'à la fin de 



Puis on débaptisa le mal sacré pour l'appeler mai det 
ardens fde arilere, brûler}, que les gens du peuple nom- 
k. nièrent par la suite mal de Saint-Aîiin et feu Sainl' 
I Antoine parce que, entre autres raisons, ces deux 
1 saints, bien et dûment invoqués, auraient eu l'honneur 
î guéi-ir ou de soulager quelques malades. D'ailleurs, 
L nne imprécation orduriôro du temps, conservée par la 
I populace jusqu'au svi* siècle, prouve bien que le mal 
s ardents ou fou Saint-Antoine était d'origine vôné- 
Irienne, puisque le siège de la maladie y est désigné. La 



1. Dans le traité de Pathologie interne de Grisolle, on trouve 
comme synonyme de la scarlatine : ignis sacer. 11 lie faudrait 
pas partir de là pour conclure à l'identité des deux affections, 
car, si le u feu sacre d avait été simplement de nature eian- 
thématique, le chroniqueur n'aurait pas Tait remarquer que 
ft mot saeri était employé là d'une façon pour ainsi dire iro- 
nique. En effet, le contraire de maladie sainte ne peat être que 
mal qu'on a honte d'aoouer, c'eat-à-dire mal Dinérien. 
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phrase se trouve tout au long dans Rabelais * : « Que 
le feu Sainct Antoine arde le boyau culier de rorfebvre 
qui... ! » Rappelons-nous que c'est surtout à la région 
anale qu'on rencontre les syphilides dites plaques mu- 
queuses. Une autre phrase démontre que le mal se ma- 
nifestait également sur d'autres parties du corps : 

.... prenoit son passe-temps à voir la bonne grâce qu'ils 
avoient en fuyant, pensants que le feu sainct Antoine les 
tinst aux jambes *, 

a Que le feu Saint-Antoine les arde! » dit encore 
Scarron ^ à la fin du xvii^ siècle. 

On nous objectera que Rabelais, qui parle si facile* 
ment du feu Saint-Antoine, connaissait très bien la 
vérole^ et que cependant il n'a jamais dit que les deux 
affections fussent identiques ; il aurait dû le faire, ajou- 
tera-t-on, ou alors n'employer qu'un seul de ces deux 
termes. Nous répondrons que Rabelais écrivait pour 
ses contemporains, lesquels savaient à quoi s'en tenir^ 
et que le mot vérole devait se rapporter à la maladie en 
général, et le feu Saint-Antoine à certains phénomènes 
locaux. C'est ainsi que, de nos jours, on dit encore co- 
lique des peintres ou intoxication saturnine; gravelle^ 

1. Gargant. ; L. I, chap. 13. 

2. Pantagruel ; L. II, eh. 16. — Dans ce même chapitre, il 
est fait mention d'une farce de Panurge à un cordelier qui 
disait la messe de la Cour. En l'aidant à se vêtir, il avait atta- 
ché ensemble l'aube et la chemise du frater. Celui-ci, en vou- 
lant retirer son aube, après Vite missa est, laissa voir à nu 
une région postérieure qu'on tient généralement cachée. Alors 
un courtisan de s'écrier : « Et quoi, ce beau père nous veult 
ici faire l'offrande et baiser son c. ? le feu sainct Antoine le 
baise I » Là encore, l'anus est désigné comme siège principal 
de cette affection. 

3. Roman comique ; chap. II. 
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I goutte, etc., sans oublier la diathèse vrique; croup au 
L lieu de laryngite diptitériligve, etc. Le spirituel curé de 
' Meudon a donc pu tantôt Youer gaîment au feu Saint- 
\ Antoine tous ceux qui ne pensaient pas comme lui, tan- 
[ tôt chanter les louanges des « verollez trez pretieulz », 
sans qu'aucun de ses contemporains, jusques etycom- 
I pris François I'' — et pour cause — ne se soit trompa 
sur la valeur médicale de ces différentes expressions. 
11 y eut encore plusieurs recrudescences de cette 
I maladie, notamment en 1043, en 1089, en 1130 aoua 
[ Louis VI dit le Gros, et en 1374 : on l'appelait aussi 
feu iacré ou feu det ardens. Comme on peut le voir, 
I toutes ces dénominations se ressemblent, ce qui n'a 
( rien de bien surprenant puisqu'elles seii'irent pendant 
~ des siècles à désigner une seule et même chose. Au- 
jourd'hui, d'ailleurs, on traite encore la sypliilis de mal 
sacré, mais en plaçant toutefois l'adjectif avant le subs- 
tantif. 

Tels étaient les renseignements que nous avions pu 
trouver jusqu'en 1890 sur ces affections de nature véné- 
rienne, considérées pendant tout le moyen-âge comme 
des épidémies et affublées des noms les plus bizar- 
res. Depuis deux ans, nous n'avons rencontré, sur ce 
sujet, aucxm document complémentaire valant la peine 
d'être signalé. Toutefois nous devions, avant de donner 
le manuscrit à l'imprimeur, éprouver la double satis- 
faction non seulement do pouvoir ajouter de nou- 
veaux textes à ceux que nous avons cités, mais encore 
de voir notre conviction partagée par un praticien extrê- 
mement compétent. Co praticien est notre distingué 
confrère le D' J. Eraud, de Lyon, qui nous a fait par- 
venir son intéressante étude sur La maladie dite u feu 
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Saint-Antoine », parue dans le « Lyon médicar ». 

Là, nous avons trouvé, avec de précieuses indications 
bibliographiques, des citations grecques et latines très 
suggestives que l'auteur n'a pas traduites : il est vrai 
que son opuscule n'est destiné qu'aux médecins. Mais, 
comme nous avons pris l'habitude d'expliquer et d'ar- 
gumenter tous nos documents, force nous est de con- 
tinuer : nos confrères nous pardonneront de les avoir 
privés, dans notre travail, du plaisir d'interpréter eux- 
mêmes le sens de ces textes curieux. 

Le D' Eraud nous apprend qu'il existe, dans le dépar- 
tement de l'Isère, un village du nom de Saint-Antoine. 
Celui-ci doit sa dénomination au voisinage d'ime an- 
cienne abbaye dont les ruines existent encore, et cpii 
fut fondée vers l'an 1080. Selon la tradition, l'église de 
l'endroit posséderait les reliques de Saint- Antoine, rap- 
portées de la Judée au moment des Croisades par im 
certain prince Jocelyn. Il s'établit là un ordre de moines 
qui, sous le nom à'Antonins, donnèrent pendant 600 ans 
leurs soins aux malades en général et s'applicpièrent 
surtout au traitement du mal terrible désigné au 
moyen-àge sous le vocable : Feu Saint- Antoine. 

Evidemment, le mal a tiré son nom de Thôpital ou 
plutôt de l'abbaye où il était soigné d'une façon plus 
empirique que médicale. Il en résulte que les hommes 
de science de la période féodale sont peut-être les seuls 
qui n'en aient point parlé, tout au moins sous cette 
désignation. Aussi, comme le fait très justement remar- 
quer le D' Eraud, « il ne faut pas beaucoup compter sur 
les descriptions des écrivains de cette lointaine épo(jue, 
car soit par ignorance, soit par manque d'observation, 

1. Nos des 31 juillet et 7 août 1892. 



I 
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et surtout l'imagmatioD aïdant. ils s'attacttcnt avant 
toat à exprimer les angoisses, les douleurs, les craintes 
éprouvées par les patients, mais en négligeant presque 
«empiétement les svmptômes locaux. » 

On voit des auteurs appeler cette maladie ignâ cce»t- 
tat I feu caclié'i ; les descriptions sont toujours les 
même?, subjectives, mais peu scientifiques : les termes 
pfiU, lèpre, feu. sacré, mal des ardens, revienner.t à 
chaque instant et se rapportent aux mêmes symptômes. 
Un certain Jean Boucher avait déjà, au xvii' siècle, 
soupçonné le lien de parenté qui unissait à la syphilis 
ces manifestations morbides si diversement dénom- 
mées. Du moins, c'est ce que nous apprend le jésuite 
Théophile Raynaud, de Lyon, qui écrivait en 1662 : 
• Jean Boucher, après avoir déclaré que ce fett sacré lui 
était totalement inconnu, suppose que c'était raffiection 
appelée par les Français nuU de Naples, et par les 
Italiens mal français, etc. » 

Joanncs BoDchems. huDC ignem sacrum plane sibi iguotum 
professas, conjectat esse quem Gallt neapolitanam laem vocant, 
Italj Gallicam... ' 

11 ajoute plus loin qu'il ne s'agît pas des'flammes de 
l'Enfer, mais bien de « ce feu sacré dont l'apparition sur 
la terre est due la plupart du temps aux mauvais 
Ang^s, et c'est pourquoi on le nomme feu infernal. •■ 

.... hoc igné racro, axjas immïsMo est plemmqae per Ange- 
les malos. et îdcirco dicitur ignis infemalis. 

Raynaud l'appelle aussi feu de la coneupitcetii» char- 
ntiU (ignem concopbcentiœ camalis), ce qui prouve 
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bien Torigine galante de cette affection. Quant aux 
symptômes, il ne faut pas en demander une étude 
sérieuse ; à peine trouve-t-on quelques phrases se rap- 
portant aux signes généraux les plus marquants : la 
douleur, les pertes de substance, la corruption et l'odeur 
fétide des plaies [ex putrœ carnis fœtore), quelquefois la 
cachexie et la mort. Puis c'est une diatribe contre la 
luxure, cause première de ces maux, et l'ouvrage se 
termine sans un détail précis qui puisse témoigner de 
la moindre observation clinique. Au reste, nous avons 
fait les mêmes remarques relativement aux ouvrages 
de l'antiquité*, si l'on s'en souvient, et notamment à 
propos de la Bible. 

Au moyen-âge — tout comme dans l'antiquité — 
chaque fois que les chroniqueurs parlent de l'épidémie 
en cours, quel que soit le nom qu'ils lui donnent, ils 
s'accordent à constater que le mal s'attaque à tous, 
sans distinction d'âge ni de sexe, et peut siéger dans 
les endroits du corps les plus divers. Témoin le texte 
suivant, intitulé feu divin, feu sacré ; « La môme 
année (1129), la plaie du Feu Divin envahit d'une façon 
étonnante Chartres, Paris, Soissons, et beaucoup 
d'autres lieux ; mais ce qui est plus étonnant encore, 
c'est qu'il fut éteint par Sainte Marie, Mère de Dieu. Car ^ 
les jeunes gens, les vieillards et les enfants, même les 
tendres vierges, étaient atteints, soit aux pieds, soit 
aux mains, soit aux seins, et, ce qui est plus grave, aux - 
joues : néanmoins ils furent guéris rapidement j>. 

Ignis divinus, ignis sacer, — Eodem anno plaga Ignis Divin! 
Carnotum, Parisius, Suessionem.... et alia multa loca mirabi- 
liter perdavit, sed mirabilius per S. Dei genitricem Mariam 

1. La sgph. ch. les Anciens; Paris 1890. 
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Extinguitur. Juvenes ctenim, senea cum jucioribus, virgînes 
a tenerœ în pedibus, in manibus, în mamiliiB, et quod 
ravius est in genis exuruntur, et celerltur extinguntur ', 
D'autres fois, ainsi qu'il est consigné dans les arcM- 
-oyalea, c'est le bras qui est le siège du mal et il 
s'agit probablement d'une gomme ulcârée ; mais le 
traitement est bien radical : 
Le feu S^nct-Anthoyne et Saînt-Aocirieu se priit en son 
X et pour ce lui fut copé *. 

Le titre portait : Le mal de Saial Anilrieu qui est aussi 
jelui rfeSoinMnfoine. Un autre manuscrit, intitulé itfatrffl 
Bainte Geneviève ou Feu sacré, désigne la jambe et démon- 

B qu'à Isia et Priape furent substitués, comme patrons 
Mes vénériens, un nombre respectable de saints et de 



. Icdle Jehanne qui estoit malade en sa jambe du mat que 
"■ t de Saincte-Geneviève et de Salnct-Anthoine, etc. '. 

Ifit donc toujours du même virug, quoi que soit 
Il que la fantaisie ou les circonstances lui avfùent 
t donner. 

I Puis las centres d'élection du mal sont désignés d'une 
ïaçon plus précise. C'est ainsi qu'on peut lire dans les 
tnémes archives : « Fet* de la Bienheureuse Marie, sorte de 
Mmalatlie qui séuit avec violence sous le règne de Jean, roi 
e France.^ Ledit Persil avait le Feu de la Bienheureuse 
Kifam à la langrue et dans la gorge...; il mourut du feu 
I susdit >i. 



1. Chronicon Andrense. T. IX, Spiceleg, Aciier. 

2. Morbus S. Andréa qui el S. Antonii. Lit. i 
1346, ÎD reg. 75, cliartopli, reg., ch. 423. 

3. Morbus S. Geneoofce, Sacer ignis. Lit, remis: 
b In reg. 16S, chartoph. reg,, cli. H5. 
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Ignis B, Mariœ. Morbi genus qui sub Joanne Franc, rege 
desœviit. — Dîctus Persil habebat Ignem Beatœ Mariœ in lin- 
guâ suâ et gutture suo... ; ex igné predicto expiravit '. 

Voici venir les ulcérations du nez et des lèvres ; la 
patiente en est quitte pour une chandelle à la Vierge ; 
toutefois la cicatrice persiste : « Une femme qui était 
atteinte du feu sacré au nez et aux lèvres s'en fut à 
Téglise de la Bienheureuse Marie de Soissons et offrit 
un cierge fort dévotement : le feu fut éteint, mais elle 
conserva une difformité honteuse qu'elle cachait sous 
un linge humide. » 

Cùm quedam mulier, habens in naso et labiis ignem sacrum 
venisset ad ecclesiam Beatœ Mariœ Suessionensis, offerens 
dévote candelam, extinctus est ignis ille, sed remansit defoiv 
mitatis verecundia, que sub panno humido occultabatur *. 

Il est évident que nos adversaires pourront toujours 
dire qu'il s'agissait là d'un cas de lupus ou de cancer : 
mais pourcpioi pas \me syphilis tertiaire précoce ? A-t- 
on jamais vu la honte (vercundia) s'attacher aux lésions 
du lupus vorax ou du carcinome ulcéré ? la luxure 
(concupiscentia camalis), la sodomie, etc., jouent-elles 
im rôle dans la genèse des scrofulides, des épithélio- 
mas ou des ulcères lupeux ? Sans compter que la cica- 
trisation, dans ces divers processus morbides, ne se 
produit guère spontanément ; tandis que la guérison 
miraculeuse précitée obtenue sous le règne de Jean II, 
dit le Bon (1450-1364), et relatée par les chroniqueurs, 
est plutôt conforme à la marche habituelle des accidents 
syphilitiques. 

• 

1. Registrum cartophgîacii regii (Registre des Archives- 
Royales), n» 81, sign. 13. 

2. Et. de Bourbon. Anecdotes, histoires et apologues. 
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a fur et h mesure que les textes se succt'ident, on 

^oit se prÉciscT dp plus en plus les points que la syphi- 

ft'Iis touche de pr^fi^rence. Après la langne, la gorge, les 

a et les pieds, les narines et l'oriflce buccale, ce 

int les organes génitaux et surtout la région anale. 

Kï>ans DuCange, ii propos de ce k feu », reviennent à 

Tchaque instant lesmota i7j/eJ7iu)M(infemal, d'une région 

iférienre), anus, podex (rondement), etc.; et, dans un 

manuHcritfort ancien, on trouve la phrase suivante: 

I Voilà pourquoi le Seigneur fi-appe souvent le sodo- 

mite aux organes génitaux et lui envoie ce feu qu'on 

•appelle infernal ou de Saint- Afitoine, et dont la guéilson 

a lieu par miracle. » 

Quare bac... sodomlticum percutit Domloiis sepc in membris 

ftgenitalibus illo ignc qui dicltur infcrni vcl sancti antonii 

Kci^Jus cura mlraculusa est'. 

Noua citerons pour finir un passage des Chroniques 
I de Monstrelet, où il est dit que le roi Henri V d'Angle- 
I terre, le vainqueur d'Azincourt, mourut en U22 d'une 
' affection localisée à la marge de l'anus, et que cet in- 
cendie, arsuro, mal sacré, mal des ardonts ou tout ce 
' qu'on voudra, ftait le feu Saint- Atttoine, selon l'expres- 
sion en cours à cette époque. 

Et comme il fat asaez véritablement scen, la principalle 
maladie dont ledlct roy alla de vie à mort, luy vint par feu 
qui luy print par dessoubs au fondement, assez semblable à 
ce que l'on dict estre la maladie Saine t-Anthoine *. 

Le D' Eraud consacre la moitié de son opuscule, 
c'est-à-dire sept pages, h démontrer que le compagnon 

1. Et. de Bourbon. De nepten 
présents de l' Esprit-Saint), f. 5 

2. Enguerrand de Monstrelet. Chroniques ; Paris 1595. Vol. I, 
ch. LXV, r= 325. 
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inséparable de Saint-Antoine, le petit porte-veine, n'est 
autre chose qu'une image de la fameuse tentation dont 
le saint fut Tobjet. Le cochon devait, par suite, rap- 
peler ridée de la maladie soignée chez les Antonins, 
puisque cet animal était le symbole de Torgane tenta- 
teur dont rÊtre suprême, par ime de ces ironies dont 
le but nous échappe, a fait xm foyer d'infection en 
môme temps qu'im foyer de volupté. Un foyer ne peut 
engendrer qu'un feu, moral ou physique : comme on l'a 
vu, le plus souvent c'étaient les deux, l'un suivant 
l'autre. 

Les recherches de notre collègue, relativement au 
petit goret légendaire, sont fort curieuses, mais elles 
ne nous apprennent rien de plus pour l'histoire de la 
syphilis. Nous nous bornerons donc à dire que, chez les 
Grecs et chez les Romains, les mots x^npoç et por- 
eus signifiaient également pourceau et parties génitales 
externes de la femme; quelquefois, et par extension, vir- 
ginité. 

En résumé, la vulve ou siège de la luxure était re- 
présentée chez les anciens par l'animal qui constitue 
aujourd'hui le fonds de magasin des charcutiers. Les 
Grecs avaient même le verbe x^^iponùtUiv qui vou- 
lait dire à la fois vendre des cochons et se prostituer. 
On devine à quelles plaisanteries plus ou moins déli- 
cates pouvait donner lieu le double sens de ces 
mots : on trouve par exemple, dans certaines pièces 
d'Aristophane S quelques calembours dont le mot 
xoîpoç fait naturellement tous les frais. Dans l'église 
de Neuvage, si nous en croyons M. Guigue^, la 

1. Cf. Aristophane. Les Acharniens, v. 781 et suiv. 

2. Ch. Guigue. Légende du grand Saint- Antoine, Introduc- 
tion ; 1889. 
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L luxure serait représentée par une femme montée sur 
1 110 porc ctàdemi-couchée, Dansl' église de Notre-Dame- 
I du-Bourg, à Digne, se trouve une autre fresque qui 
j- nous montre une femme à caliCom-chon sur une truiB ; 
rau-desaous on lit une inacription en provençal, dont 
T le sens est facile à saisir : « Parce que je me suis adon- 
née à la luxure, la truie m'emporte en Enfer ii. 

Quar a luxuric me soy donca 
En infer me porta la troya'. 

Donc toujoiu:s des imsigos, mais rien de précis. 
Comme le dit notre confrère Eraud, « la thérapeutique 

I de cette époque ne peut fournir aucun signe révélateur ; 

I elle était trop uniforme et trop souvent nulle pour 

I qu'on en puisse tirer quelque éclaircissement sérieux. 

' Du reste, à Saint-Antoine comme partout ailleurs, 
lépreux, pestiférés et autres se trouvaient pèlo-môle 
réunis et confondus, la médecine empirique du temps ne 
pouvant rien le plus souvent, soit par ignorance, soit 
par impuissance matérielle n. Néanmoins, comme l'in- 
tervention de Satan, la concupiscence, les invocations à' 
la Vierge, à Antoine et autres saints, se trouvent sans 
«esse en rapport avec diverses lésions plus spéciale- 
ment localisées à la bouche, à l'anus et aux régions 
sexuelles, et que ces lésions portent des noms, multi- 
ples il est vrai, mais impliquant toujours l'idée d'ul- 
cère, de plaie virulente, de chancre rougeur (fou dévo- 
rant, feu infernal, mal des ardents, feu sacré), il n'est 
pas trop téméraire, ce nous semble, d'y voir l'antique 
et étemelle vérole. 
Au reste, im tableau curieux du Musée de Colmar 



140 LE « GROS MAL » ET LA SYPHILIS ACTUELLE 

(Alsace), vient témoigner en faveur de cette hypo- 
thèse. Il s'agit d'une toile datant de la fin du xv® siècle, 
et due au pinceau de Mathias Grûnewald : l'auteur, 
ayant voulu représenter la fameuse tentation de saint 
Antoine, a surtout figuré la scène classique du cauche- 
mar, où les suppôts de l'Enfer persécutent le pauvre 
saint. Or l'un des personnages, nous a assuré notre 
excellent confrère le D"^ Larger — natif de Golmar et 
actuellement à Maisons-Laffitte — est porteur de gom- 
mes syphilitiques à toutes les phases de leur évolution, 
et tellement typiques qu'on les croirait peintes d'après 
nature, Grûnewald a certainement fait poser, pour son 
tableau, un malade atteint du feu Saint-Antoine : pour 
nous, cela ne fait pas l'ombre d'un doute. 

Le xi« siècle est marcpiô par un événement médical 
important, l'apparition de la lèpre ^ sous la forme épi- 
démique. 

Au retour des Croisades, toutes les hordes indiscipli- 
nées de truands qui grouillaient dans les camps avec 
leurs ribaudesy n'avaient pas manqué, en Palestine, de 
se livrer à des excès de tous genres. De sorte que tous 
les Croisés — tous ou peu s'en faut — rapportèrent la 
lèpre orientale ou mésellerie.^ Aussitôt, on prit les 
mesures les plus sévères pour empêcher les lépreux de 
vivre parmi les gens sains. Alors on vit l'Europe se 

1. A vrai dire, la lèpre existait en Europe depuis longtemps 
déjà à l'état endémique : la loi de Rotharis, roi des Lombards, 
en fait foi. Cette loi, édictée en 630, de même que la capitu- 
laire due à Charlemagne (789), défendait aux lépreux de fré- 
quenter les gens sains. Dans ce même siècle (viii»), Nicolais, 
abbé de Corbie, fit construire une léproserie, ce qui démontre 
bien que les lépreux étaient déjà nombreux à cette époque. 

2. La lèpre fut appelée aussi ladrerie, maladrerie, éléphantie, 
léphantie, etc. 
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couvrir de ces établissemonts dits léproseries où l'on 
enfermait les malades les plus atteints. Dès qu'un 
lépreux était signalé, disent les chroniques, on l'ame- 
nait â l'église, où l'on récitait l'oIBcc des trépassés. Le 
patient était diSclarô mort civilement : il ne devait plus 
communiquer avec les personnes saines. On lui dési- 
gnEiit sa borffe [hutte ou cellule) dont il no pouvait sor- 
tir sans agiter une crécelle, pour qu'on pût s'cnruir à 
son approche. ' Car la lèpre avait ses degrés et n'était 
môme pas toujours apparente. Certains lépreus étaient 
mariés : mais leur race gangrenée ne tardait pas à 
s'éteindre faute de soins. Quelques-uns des moins con- 

Ïtaminés, ceux surtout dont le mal ne se voyait pas au 
dehors, propageaient le principe morbide. 
- D'après ces rensoignoments, il est facile de voir que 
ta lèpre du moyen-âge diiférait sensillement de celle 
que nous pouvons étudier de nos jours. La première 
était contagieuse au premier chef : les précautions 
prises en font foi ; tandis qu'on discute encore sur la 
question de savoir si la seconde est transmissible par 
le contact. Nous avons déjà examinô ce point litigieux, 
noas n'y reviendrons pas. Mais nous répétons que tout 
nous autorise à affirmer que le vocable lèpre servait à 
désigner, au moyen-âge, une foule d'affections parmi 
lesquelles était certainement la lèpre véritable, mais 
principalement les affections contagieuses de l'appareil 
sexuel. La preuve en est fournie par les ouvrages doa 



]. Toulefois le signal d'avertissement variait selon les 
régions. C'est ainsi qu'à Lille, les lépreux devaient sonner 
vingt fois He la corne ; à Caen, ils portaient une clochette 
« faietc (l'airain et en frappoicnt dix fois chaque cent pas s; 
à Arles, o ils chantolcnt en haulte gueule le psaulme De 
Profundis u. 
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médecins de Tépoque, ceux, par exemple, de Roger 
Bacon (xii« siècle), de Théodoric (1250), de Gordon (1300), 
de Jean de Gaddesden (1320), etc. Nous avons rapporté, 
dans notre Ghap. I, un passage de la -Rose anglaise qui 
ne laisse aucun doute à cet égard ; et, quand nous étu- 
dierons les auteurs des xv« et xvi* siècles, nous verrons 
aussi, chez ceux qui furent contemporains de Tépidémie 
de Naples, le terme Zépre employé pour désigner les 
accidents vénériens. 

Puis ce mot tomba en désuétude pour une raison fort 
simple, la disparition presque totale des soi-disant 
lépreux. Après l'épidémie, le mal vénérien ayant été 
étudié et classé, le résultat immédiat fut un grand évé- 
nement qui ne pouvait manquer de frapper tous les 
observateurs : les dix-neuf mille, léproseries de FEu- 
rope tombèrent en ruines, faute de malades, et... les 
syphilitiques coururent le monde ! 



IV 

l'épidémie de naples 

II* grande épidémie du sv" siècle ou le " quatre-vingt-treize 
de la vérole c — Etat sanitaire ou constitution médicale de 
l'Europe à cette époque. — La date exacte du fléau d'après 
les médecins et historiens du temps. — Identité évidente de 
la lèpre du moycn-Bge avec la syphilis. — La véritable 
nature de l'épidémie de Naples ; pourquoi elle reçut ce nom ; 
sa marclie et sa durée. — Apogée et fin de l'épidémie ; la 
syphilis se dégage du chaos pathologique. — Un mot de 
Rfcord. 



Quand on a passé en revue, comme nous venons de 
le faire, la plupart des épidémies de l'antiquité, il est 
permis do se demander si les maladies vénériennes se 
Bont toujours présentées sous les mêmes formes. On 
peut très bien admettre, il nous senatle, sans Être pour 
, cela taxé d'hérésie, que ces affections aient pu suiir 
; foule de métamorphoses — toutefois plus appa- 
rentes que réelles — et ce, en raison des diverses condi- 
I tiona locales atmosphériques qui se sont produites avec 
' la suite des siècles. La maladie syphilitique, en tant 
I qu'affection générale telle que nous la connaissons 
^aujourd'hui, avec ses trois périodes, a toujours été la 
Janéme ; mais les manifestations successives, surtout 
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les plaies génitales, ont dû présenter des variations 
d'intensité, d'aspect, de forme, etc., selon les tempéra- 
ments, les constitutions médicales des nations et des 
époques, ou les vices rédhibitoires de chacun. « Ce 
hideux fléau, dit Dufour, que la science, après trois 
siècles et demie d'études approfondies, considère tou- 
jours comme im protée insaisissable, n'avait pas, 
avant l'année 1493 ou 1496, les caractères effrayants 
et surtout le virus propagateur qu'on observa pour la 
première fois à cette épocpie où les cas d'exception 
devinrent des cas généraux. » 

En d'autres termes, les horribles plaies génitales, 
qui sont rarissimes de nos jours, étaient alors très 
frécpientes. On ne se serait môme pas plus inquiété de 
la syphilis que de toute autre maladie à évolution lente, 
si une foule de circonstances imprévues n'étaient 
venues, à ce moment-là, concourir à sa propagation; 
car il est bien c.ertain que le mal vénérien avait tou- 
jours existé à l'état chronique chez des individus isolés. 
La prostitution en étant le foyer le plus actif, les 
débauchés, au moyen-àge, étaient à peu près les seuls 
contaminés ; de sorte que le fléau restait forcément 
circonscrit. Toutefois à certaines époques, comme nous 
venons de le voir, il s'exaspérait sous diverses influen- 
ces, sortait de ses limites ordinaires et s'associait à 
d'autres maladies épidémiques ou contagieuses. 

Tout porte à croire que les pestes historiques de 
l'antiquité n'étaient qu'une réunion de maladies infec- 
tieuses se compliquant l'une l'autre, et qu'il y avait, 
parmi les victimes, des gens atteints aussi bien de 
typhus, de choléra, de scorbut, de gangrène et de pour- 
riture d'hôpital, que d'ulcères phagédéniques avec 
;bubons disséquants et d'accidents syphilitiques. Nous 
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L8 en outre que la sypliilîs ne met pas à l'abri dea 

j infections de l'organisme ; et le cumul — qu'on 

pe passe le mot — a dû être une dea plus grandes 

les d'erreur sinon la seule. Mais il était ûcrit que le^ 

s syphilitique, si longtemps méconnu ou contoiidUtB 

3 devait être dCgagtï de ce chaos et recevoir son nooi,^ 

B baptême dèlinitif qu'à la fin du xV siècle ! 

r II ne faut pas perdre de vue que ies chancres mixtes 

kint connus d'hier, grâce à Ricord qui, adoptant la 

^aanière de voir de Bassereau, a bien séparÉ le chancre 

a infectant de l'accident primitif de la syphilis. Il 

b'est donc pas étonnant qu'on ait considéré cette 

lemièrc comme mie maladie terrible dans les cas où 

les malheureux patients, atteuits d'horribles ulcères 

rongeurs, se trouvaient avoir pris en même temps la 

, et moui'aient des conséquences de leurs chan- 

[■Cres «tmin/'ecianf» au moment môme de l'éclosion des 

wcidents généraux de la syphilis. 

On pourra nous objecter que des cas semblables ont 

e présenter avant la prise de Naplcs et en dehors 

des épidémies, et que cependant personne n'a dégagé le 

.virus syphilitique de cet ensemble d'alTections. Nous 

t répondrons que cette entité morbide avait alors plusieurs 

iBoms, ou plutôt que ses différents symptômes en 

lavaient chacun mi ; mais que, par contre, le lien noso- 

I logique qui rattacliait entre elles ces manifestations 

1 était encore dans les ténèbres. En outre, à partir du 

I SU' siècle, les maladies vénériennes furent laissées dans 

14'ombre, éclipsées par la lèpre, terme générique qui 

t-résumait toutes les affections cutanées, quelle que fût 

fleur origine. Ce qui le prouve, c'est qu'on l'a appliqué 

jsi par extension aux maladies vénériennes en 

Binerai : nous avons vu que, dans certains auteurs du 
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moyen-âge, ce mot désigne uniquement les affection» 
(les organes génitaux, voir môme la hlennorrhagie. Les 
noms d'éléphantiasts, de léontiasis, se rapportaient à des 
dermatoses très accentuées, mais non forcément 
d'origine génitale. Aussi, comme nous l'avons déjà dit 
dans une de nos publications *, nous demeurons con- 
vaincu que les léproseries contenaient toutes les variétés 
de maladies de la peau, notamment la vulgaire gale^ 
avec cette différence qu'on les guérit aujourd'hui, tandis 
qu'alors on ne savait que s'enfuir en apercevant les 
malades. Notre hôpital Saint-Louis actuel était représenté 
en Europe par 19,000 léproseries, — dont 5,000 pour la 
France seulement — où l'on soignait mal ou pas du tout» 

Quand le mal vénérien sortait de ses limites ordi- 
naires, la plupart des cas observés étaient de la syphi- 
lis maligne, comme on en voit si rarement de nos 
jours. Le fléau se multipliait avec les symptômes les 
plus terribles et menaçait d'envahir toute la popula- 
tion. On prenait aussitôt des mesures sanitaires; mais, 
dès que le danger était passé, les règlements tombaient 
en désuétude et les mœurs se relâchaient de plus belle 
jusqu'à une nouvelle épidémie. Ajoutons à cela que 
l'hygiène était réduite à sa plus simple expression, 
surtout dans les quartiers de prostituées. Quand nous 
aurons dit que, avant le xvi« siècle, jamais un mire ou 
physicien (médecins de l'époque) n'avait pénétré dans 
la Cour des Miracles y on se fera une idée de l'état sani- 
taire régnant au moyen-âge dans ce coin célèbre du 
vieux Paris. 

Néanmoins, vers la fin du xv« siècle, la grande lèpre 



l. F. BuRET. Les mesures répressives à l'égard des véné- 
riens^^ Autrefois, aujourd'hui ; Clermont (Oise) ; 1890. 
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1 éléphantiasia avait à peu près disparu grâce ans: 
t précautions prises et surtout à cause de la mort de 
s qiii en ôtaient atteints. Ils ne rÉussissaisnt giiûre, 
t BU effet, à se perpÈ'tuer an-dolà de trois ou quatre g6n6- 
tj?ationB. Quant à la iietite lèpre, qui comprenait les 
f affections vémîriGnnesà dehorshi^nins, elle s'affaiblissait 
C aussi, comme nous l'avons dit, grâce à la continence. 
Ç La frayeur seule mettait un frein h la lusuro : car les 
l plus belles oraisons des pn^dicateurs sur les joies séra- 
► pMques qu'engendre la chasteté, n'eurent qu'un mé- 
[■ .dioore succôs pendant cette pÈriode de débauche géné- 
' raie. Aussi, dès la première accalmie, les libertins 
I reprenaient-ils confiance ot recommençaient-ils à fré- 
' quentcr plus que jamais les quartiers réservés à la 
' prostitution. C'est précisément ce qui arriva vers la fin 
! du XV» eiOcle : les maladies vénériennes sortirent de 
L nouveau dos foj'crs où elles continuaient à' couver sour- 
' dément. Elles devaient cette fois s'affirmer d'une façon 
terrible et donner lieu à ia plus cc^Iébra épidémie qui 
fût connue dans l'histoire des peuples. 

11 no faudrait pas croire toutefois que cot événement 
ait éclaté comme un coup de foudre. Bien au contraire : 
*. l'épidémie fit long feu. La preuve en est dans le défaut 
< de concordance des dates assignées par les différents 
" auteurs — historiens ou médecins — qui entreprirent 
d'en faire la relation. Bien qu'on s'accorde générale- 
ment pour 1493 ou 1494, il est plus vrai de dire que les 
accidents vénériens, qui avaient toujours existé à l'État 
endémique, augmentèrent dans une notable proportion 
pendant plusieurs années et revêtirent les apparences 
d'un fléau général de 1492 à 1496. Nous avons citû un 
passage d'un auteur do l'époque, J. B. Fulgose, qui 
place le commencement de l'-épidémie en 1492 (Deux 
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ans avant que Charles vînt en Italie...) On a vu aussi 
que le pape Arexandre VI (le fameux Borgia\ prévenu 
de Texpédition que projetait le roi de France, lui écri- 
vit pour Ten détourner, s'appuyant sur T épidémie de 
peste inguinale qui régnait alors en Italie. Jean Salicet 
fait remonter l'origine de la maladie à Tan 1457, et con- 
firme, lui contemporain de Tépidémie de Naples, Topi- 
nion des auteurs des trois siècles précédents, qui appe- 
laient alors lèpre ce qu'on nomma plus tard mal Fran- 
çais. We7idelin Hock, de Brackenaw, qui avait fait ses 
études à TUniversité de Bologne, commence, dans son 
ouvrage, par répéter ce qu'il a entendu dire en Italie 
sur l'origine de la syphilis : <( Depuis Tan 1494 jusqu'à 
la présente année 1502, une certaine maladie conta- 
gieuse, le mal Français, a fait assez de ravages... »; 
puis, dans le cours du même volume, il rétablit la 
vérité — connue alors de tous ses confrères d'Allema- 
gne — en disant : « Ce mal qui avait commencé, pour 
parler juste, dès Vannée i483 de Notre-Seigneur... » 
Voilà qui prouve surabondamment que la fameuse épi- 
démie évolua avec une lenteur remarquable. 

Les symptômes de la syphilis variant à l'infini et ne 
se manifestant pas toujours par des accidents cutanés, 
les médecins de l'époque devaient fatalement faire des 
confusions continuelles entre la lèpre classique et la 
maladie nouvelle. Nous avons vu que, déjà au xni* siè- 
cle, Théodoric signalait les lépreuses comme pouvant 
donner un mauvais mal; eh bien! trois siècles plus 
tard,c'est-à-dire 30 ans api^ès l'épidémie, Jean Manard, de 
Ferrare, dit à peu près la même chose dans ses Lettres 
sur la médecine. C'est ce qui montre bien qu'on n'était 
pas encore sorti du chaos où restèrent plongées, pen- 
dant plus de mille ans, la lèpre et les affections véné- 
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"riennes. Lea lt5proseries Étaient désertes, c'est vrai; 
mais les hooiines de science n'avaieDt pas encore été 
frappés de ce fait que la lèpre commune disparaissait 
au fur et à mesure quo les lésions syphilitiques, mieux 
connues et mieux étudiûea, i5taient classées sous leur 
véritable étiquette. 

Voici d'ailleurs le texte de Manard, dont l'analogie 
avec celui de Théodoric est absolument frappanti> : 
Il Ceux qui ont des rapports charnels avec une femme 
sortant des bras d'un lépreux [c'est ainsi qu'on appelle 
l'éléphantiaque), c'est à-dire alors que la semence est 
encore dans le vagin, gagnent quelquefois la lèpre et 
parfois d'autres maladie» plus ou moins considérables, 
selon les dispositions dans lesquelles ils se trouvent, 
comme le lépreux qui a infecté la femme. » 






Qui mulîcii coierint, quœ parùm a 
eaim Elcphantiacum vocant) rem habuerit, semine quiden 
adhuc in ulcro maDcntc, elephantiasim quandoque incurrere, 
quand oquc non, scd alias ohlœsiones, majores minoresvc, 
prout et ipsi afTccti et Elephantiosus illequi mulierem infecit '• 

Remplacez le mot lépreux par celui de vénérien, et 
toute obscurité dans cette phrase aura disparu. 

Elle sera résumée alors dans cet axiome qui de nos 
jours est une vérité de La Palisse : « L'acte sexuel 
accompli avec la maîtresse d'un vénérien expose aux 
mômes accidents que ceux dont ce vénérien est atteint, a 
Astmc lui-même nous fournit un document de plus en 
plus en faveur de l'opinion que nous venons de défendre. 
A propos des expressions impures, gâtées, ckancreuies, 
employées par les auteurs du moyen-âge, il soutient 



1, Jean Manard. Epislotœ médicinales : 1525. 
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qu'elles avaient trait à des femmes lépreuses^ et il s'ap- 
puie sur plusieurs passages de médecins Arabes de la 
môme époque où il est dit qu'« il survient ordinaire- 
ment des ulcères à la verge chez ceux qui ont des rap- 
ports avec des femmes infectées de la lèpre ». Il fallait 
Taveuglemcnt colossal dont a fait preuve le célèbre 
s;^^hiliographe du xviii" siècle pour ne pas ôtre frappé 
par ces preuves évidentes. 

Quand nous étudierons les auteurs du xvi® siècle, 
nous verrons que le terme « lèpre » est de moins en 
moins employé; nous verrons aussi qu'il finit môme 
par disparaître complètement des ouvrages de véné- 
réologie pour faire place aux mots Vérole ou Maladie. 
Ces vocables résumaient alors la trinité vénérienne 
officiellement reconnue comme entité morbide; mais 
les trois éléments qui la composent ne devaient èite 
classés comme virus distincts et indépendants que 
vers le milieu du xix*^ siècle. 

Le fait indéniable qui ressort des documents du 
temps est que l'épidémie, dont nous allons étudier la 
nature, se préparait depuis deux ans au moins, allait 
crescendo, et acquit son maximum d'intensité au mo- 
ment du siège de Naples par les Français. Les mouve- 
ments de troupes qui furent la conséquence de l'expé- 
dition de Charles VIII, contribuèrent dans une large 
mesure à disséminer le contage un peu partout. C'est 
ce qui explique comment une épidémie qui était en 
quelque sorte cantonnée depuis deux ans dans la pé- 
ninsule Italique, put en quelques mois se répandre aux 
quatre coins de l'Europe et y semer ses principes meur- 
triers. Il n'est pas indifférent non plus d'ajouter que 
les pluies torrentielles qui tombèrent cette année-là 
ont pu compliquer l'épidémie en dégageant les mias- 
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I telluriquos qui 
[ animaux. 

B faudrait pas croire, comme lo fait très judicieu- 
u sèment remarquer Dufour, que ce mal liorrible, qui 
L d'abord pour incurable, ait eu à son diJbut le 
tmême caractère et !e même aspect qu'à l'époque de sa 
■^ôcroissanco et do sa période atationnaire. Ce qui 
Jirouve bien que l'épidémie était composée de plusieura 
Jsfffictiona graves, parmi lesquelles la sj'pliilis, c'est que 
■vcette dernière, observée sous son véritable jour après 
~ la première panique qui dura des années, se réduisit à 
[ quelques-uns seulement des symptômes plus ou moins 
ï sérieux qui avaient été constatés au début. Dès l'année 
1 1540, d'apri's le témoignage de Guiccbardin, le mal 
V s'était fort adouci et s'était changé lui-même en plu- 
sieurs espèces différentes de la première o. _ 

Ainsi, ce qui avait frappé les observateurs quand le 
fléau était dans toute sa violence, c'était les accidents 
mortels appartenant soit à la fièvre pernicieuse, soit 
I au scorbut, soit à la variole noire, soit au typhus — 
peut-être au farcinî — eoit même à la sj-phllis dite 
I maligne et offrant à courte échéance des symptômes 
tertiaires effrayants, soit à ce virus non encore 
I dénommé, mais étranger à la syphilis, qui engendre des 
' ulcères phagédéniques, les bubons disséquants et les 
L pertes de substance énormes. Les signes appartenant 
^ €n propre à la syphilis ordinaire, classique, telle qu'elle 
I devait exister chez les Romains aussi bien que chez les 
Français du moyen-âge, c'est-à-dire les symptflmes que 
noua observons aujourd'hui dans la pathologie cou- 
rante, n'avaient certainement pas attiré beaucoup l'at- 
[ ^tention. En tout cas, ils avaient dû paraître bien pâles 
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à c(Mé (lu tableau effrayant que présentaient les mal- 
heureuses victimes de Tépidémie. 

Il deviendrait fastidieux d'accumuler les preuves et 
d'entasser documents sur documents pour prouver que 
la syphilis et la maladie désignée pendant tout le 
moyen-àge sous les noms de feu sacré, feu Saint-An- 
toine, lèpre, etc., n'ont jamais été qu'une seule et 
même chose. La déroute^ complète du Corps Médical au 
moment de l'épidémie de Naples, n'a pas peu contribué 
à enraciner cette idée fausse qui consiste à reporter à 
l'année 1494 la date de l'origine de la syphilis. Il règne 
dans tous les écrits de cette époque une telle confusion^ 
que le lecteur est bien excusable de voir là une barrière 
infranchissable au-delà de laquelle on ne peut trouver 
une description relative à des accidents syphilitiques ; 
Quant à nous qui nous sommes permis d'aller au fond 
des choses et qui avons poussé nos investigations 
aussi loin qu'il était humainement possible de le faire, 
nous résumerons ainsi notre opinion sur l'évolution de 
la syphilis depuis les temps anciens jusqu'à la fin du 
XV* siècle et sur le grand événement médical de cette 
époque : 

1° Il résulte de documents séculaires que la s^T)hilis 
est contemporaine des premiers âges ; 

2° Pendant la période d'environ mille ans qui a reçu 
le nom de moyen-âge, la syphilis a toujours existé à. 
l'état endémique, cantonnée surtout dans les lieux de 
débauche où on la soignait par des moyens empiriques ; 

3° De temps à autre, elle sortait des domaines du ■* 
libertinage pour se répandre sur les populations 
effrayées, par suite d'un concours de circonstances dont 
la débauche et la mauvaise hygiène étaient les princi- 
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Lpaux facteurs : alors el!o recevait un nom qui variait 
laelon les impressions du moment; 

4" La lèpre, courante se rapportait à toutes les derma- 
- syphilitiques et autres — et elle finit par dôsi- 
Es^er exclusÏTement les maladies vûnÈriennos dans 
rieurs manifestations sexuelles, jusques et y compris 
f l'écouiement blennorrhagique ; — - tous les auteurs s'oo» 
I cordent à dire, au xv' sîÈclo, que ta lèpre d'alors se 
f communiquait par le coït; 

5" Le bon sens populaire se chargea lui-raéme de la 

1 démonstration de ce fait en attribuant l'ori^jinc du 

1 vénérien à des rapports de personnes saines avec 

\ des lépreux, ce qui prouve bien que les symptômes, 

dans les deux cas, ne différaient pas d'une façon sen- 

, sLble ; 

G" L'épidC'mie de Naples fut représentée par un 
groupe d'affections graves qui se mêlaient aux cas de 
syphilis maligne et masquaient la vérole courante, 
c'est-à-dire les cas bénins ; 

7» Enfin l'usage du vif-argent, que les médecins, mis 
au pied du mur, furent bien forcés d'accepter des 
mains des empiriques, constitue la preuve matérielle 
de ndcntiti^ de la l^prc du inoyen-âge avec la sj-phUis 
actuelle. Les truands et ribaudes qui soignaient ainsi 
les lépreux, c'est-à'Kiire les vénériens, et s'étaient trans- 
mis le secret de siècle en siècle, eurent pendant de lon- 
ges années le monopolo du traitement des affections 
spécifiques dont les médecins se désintéressaient par 
' trop au début. Il en résulte que, même maintenant, les 
jongleurs ont encore la meilleure partie de la clientèle 
■ vénérienne :aussi, bien que quatre siècles nous sépa- 
' rçnt du siège de Naples, la grosse caisse, les cymbales 
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et le casque à la Mangin sont-ils encore loin d'être 
démodés ! 

Maintenant que nous savons à quoi nous en tenir 
sur la soi-disant nouveauté du mal syphilitique en 1494, 
étudions l'épidémie dans sa nature, sa marche et sa 
durée. 

Disons tout d'abord, pour Tédification du lecteur, que 
les troupes françaises arrivèrent à Naples le 22 février 
1495, selon le calendrier grégorien suivi alors par les 
habitants de l'Italie. L'année française commençant, 
sous Charles VIII, à la fête de Pâques, le premier jour 
de l'an tomba alors le 19 avril ; de telle sorte que le 
siège de Naples, inscrit par les Français à la date de 
1494, eut lieu en réahté en 1495 si l'on prend le début 
de l'année au 1«' jianvier. Aussi, les auteurs italiens qui 
ont les premiers attribué à cette expédition la cause de 
l'épidémie, ont-ils fait preuve de parti pris, sinon de 
mauvaise foi. Le siège de Naples fut certainement une 
des grandes causes de diffusion du contage, mais les 
soldats français ne purent importer dans ce pays un 
mal qui y régnait déjà depuis deux ans à l'état d'épi- 
démie, au vu et au su de toute la population italienne. 

Philippe Albert* rapporte une lettre écrite par un con- 
temporain de l'expédition et qui ne laisse aucun doute 
à cet égard. Elle émane d'un Italien du nom de Del- 
phini et porte la date du 20 février 1494. On doit crain- 
dre, à l'occasion de l'arrivée des Français, écrit-il au 
Cardinal de Gienne, « que d'aussi grands passages de 
troupes ne répandent davantage la maladie dans l'Ita- 
lie qui n'est pas encore délivrée de ce fléau ». Voilà donc 
un premier point absolument établi. 

1. Ph. Albert. Mémoire sur les malad. ye/ie'r.; Bordeaux, 1836. 
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Etcnant, il n'eat pout-étre pas inutUe de résumer 

Sei ea quelques lignes l'histoire de cette diïaaatreuae 

ntpÈdition do Naplcs dont le acul résultat appréciable 

[at, comme il arrive trop souvent en pareil cas, une 

grande perte dliommes et d'ai^ont. 

En 1493, Charles VIII, roi de France, mal inspiré ou 
plutôt mal conseillé, voulut faire valoir les prétentions 
e la Maison d'.\jijou — dont il se portait l'béiitier — 
î trrtne de Naples occupa par Ferdinand II. En 
3on3(5qTience, il lÈve une armfo considérable et fait 
ïéquipcr une flotte à Gênes. Le 20 août 1494, il prend la 
route de l'Italie, mais une malailie le retient un mois à 
KA^ti. Aussitôt remis, il traverse la Lombardio et la 
■Toscane, et arrive à Rome le 31 décembre 1494. Le 
[■21 février 1495 (1494 selon le calendrier français de 
I l'époque, dont l'année commençait à Pâques], il était 
P«ous les murs de Naples, où il fut couronné le 20 mai. 
Jïuis il revint en France, laissant une armée d'occupa- 
["Kon sous le commandement de Gilles de Montpensier, 
f jirince du sang. Le roi d'Espagne, craignant que Char- 
ries VIII, enhardi par le succès, ne voulût s'emparer de 
fia Sicile, envoya Gonzalve de Cordoue en Italie [1495). 
[Celui-ci chassa les troupes d'occupation qu'avait lais- 
Charles Vin et replaça Ferdinand II sur le 
('trAne. 

1 réalité, le mal n'existait pas seulement dans les 
I États de Naplea : il fut observé en d'autres endroits 
fjsien avant l'expédition du roi de France. Un médecin 
\ Espagnol, Gaspard Torrella, évoque de Sainte-Juste 
I (Sardaigne) et médecin dos Borgia, raconte en cfl'et quo 
["«cette maladie infectucuse dCûmta. en Auvet-yne en 1493 
let que la contagion se répandit en Espagne, dans les 
les, etc. c. 
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Incepit hœc maligna œgritudo anno MCCCCXCIII in Alver- 
nia, et sic per contagionem in Hispaniam, ad insulas, etc*. 

La maladie n'a donc pas éclaté d'une façon subite 
puisqu'il y a tant d'opinions différentes relativement à 
son lieu d'origine I 

Nous avons vu que la syphilis avait toujours exercé 
les mêmes ravages jusqu'au xv® siècle sans attirer 
l'attention des hommes de science de l'époque féodale. 
Les physiciens décrivaient ses nombreux symptômes 
comme autant d'affections distinctes et bien peu ont 
soupçonné les liens de parenté qui unissaient entre 
elles ces manifestations. A peine les plus clairvoyants 
ont-ils insisté sur ce fait que, dans certains cas de coït 
infectieux, avec contagion [contagiositate), plusieurs lé- 
sions différentes pouvaient survenir chez le même 
individu sans siéger fatalement dans la région génito- 
anale. Certains auteurs du xm® siècle ont bien dit — 
nous l'avons vu dans le Chap. I — que la femme gâtée 
communiquait des accidents locaux et que le virus 
(venenum) se répandait quelquefois par tout le corps ; 
mais ils n'ont pas cherché plus loin. Un pas de plus^ 
cependant, et le fil nosologique qui relie entre elles les 
trois périodes de la syphilis était découvert ! 

Mais les symptômes que relatent les auteurs du 
moyen-âge n'ont rien de bien effrayant , en somme : ce 
sont ceux de la pathologie vénérienne courante, celle 
que nous connaissons actuellement. « Les accidents que 
nous observons aujourd'hui, disait Ricord^, ressem- 
blent infiniment plus à ceux que les anciens ont décrits 

1. G. Torrella. Diologus de dolore in pudendagrâ ; 1500 
Ap. Luisinum). 

2, Lettres sur la syphilis ; Paris, 1851. 
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de tout temps qu'à Tépidémie du xv« siècle ». Et il était 
dans le vrai. 

Nous sommes loin, en effet, — et heureusement — 
des descriptions terrifiantes que nous ont transmises, 
d'un commun accord, les auteurs de la fin du xv« siè- 
cle, relativement à Tépidémie de Naples. Pourquoi ? la 
raison en est bien simple. Cette épidémie, comme pres- 
que toutes les épidémies meurtrières, a présenté — on 
ne saurait trop le redire — une foule de symptômes pro- 
pres à plusieurs maladies graves combinées et au mi- 
lieu desquelles la syphilis était noyée en queque sorte. 
Comparativement, les manifestations de cette dernière 
n'étaient en effet qu'une chose accessoire et pour ainsi 
dire négligeable. Par contre, nous ne nous refusons 
pas à admettre que nombre de malades atteints soit 
d'horribles ulcères consécutifs à des gommes, soit de 
pertes de substance avec nécrose des os, ou autres ac- 
cidents tertiaires graves, aient pu contribuer dans une 
certaine mesure à assombrir le tableau déjà bien noir. 
Nous ajouterons môme que, chez bien des malades, leur 
qualité de syphilitiques ou de lépreux, comme on vou- 
dra, a dû être un sérieux appoint pour la gravité du 
mal épidémique auquel ils n'auraient peut-être pas suc- 
combé sans cela. Ne voyons-nous pas, de nos jours, la 
syphilis réveiller quelquefois une tuberculose latente 
ou môme ouvrir largement les portes aux bacilles en 
virgule chez des sujets indemmes de toute tare héré- 
ditaire ? 

Or, quelle était la nature de cette fameuse épidémie ? 
Il est difficile de le savoir exactement; mais on peut 
se rendre compte, en lisant les relations des auteurs de 
l'époque, qu'elle fut extrêmement complexe. D'après 
Rosenbaum, ce fut surtout une constitution t^^hoïde : 
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Incepit hœc maligna œgritudo anno MCCCCXCIII in Alver- 
niâ, et sic per contagionem in Hispaniam, ad insulas, etc*. 

La maladie n'a donc pas éclaté d'une façon subite 
puisqu'il y a tant d'opinions différentes relativement à 
son lieu d'origine I 

Nous avons vu que la sj'philis avait toujours exercé 
les mêmes ravages jusqu'au xv« siècle sans attirer 
l'attention des hommes de science de l'époque féodale. 
Les physiciens décrivaient ses nombreux s^Tnptômes 
comme autant d'affections distinctes et bien peu ont 
soupçonné les liens de parenté qui unissaient entre 
elles ces manifestations. A peine les plus clairvoyants 
ont-ils insisté sur ce fait que, dans certains cas de coït 
infectieux, avec contagion [contagiositate), plusieurs lé- 
sions différentes pouvaient survenir chez le môme 
individu sans siéger fatalement dans la région génito- 
anale. Certains auteurs du xiii® siècle ont bien dit — 
nous l'avons vu dans le Chap. I — que la femme gâtée 
communiquait des accidents locaux et que le virus 
(venenum) se répandait quelquefois par tout le corps ; 
mais ils n'ont pas cherché plus loin. Un pas de plus^ 
cependant, et le fil nosologique qui relie entre elles les 
trois périodes de la syphilis était découvert ! 

Mais les symptômes que relatent les auteurs du 
moyen-âge n'ont rien de bien effrayant , en somme : ce 
sont ceux de la pathologie vénérienne courante, celle 
que nous connaissons actuellement. « Les accidents que 
nous observons aujourd'hui, disait Ricord^, ressem- 
blent infiniment plus à ceux que les anciens ont décrits 

1. G. Torrella. Diologus de dolore in pudendagrâ ; 1500 
Ap. Luisinum). 

2, Lettres sur la syphilis; Paris, 1851. 
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Btout temps qu'à l'épidémie duxv' siècle b. Et il était 

bNous sommes loin, en effet, — et heureuaomont — 
s descriptions terrifiantes que nous ont transmises, 
1 commun accord, les auteurs de la fin du xv sié- 
, relativement à l'épidémie de Naplea. Pourquoi 1 la 
n est bien simple. Cette épidémie, comme pres- 
fae toutes les épidémies meurtrièros, a présenté — on 
B saurait trop le redire —une foule de symptômes pro- 
B à plusieurs maladies graves combinées et au mi*'l 
1 desquelles la syphilis était noyée en queque sort 
mparativement, les manifestations de cotte dem 
frétaient en effet qu'une cbose accessoire et pour ainsi " 
ire négligeable. Par contre, nous ne nous refusons 
s à admettre que nombre de malades atteints soit 
^"horribles ulcères consécutifs à des gommes, soit de 
jertes de substance avec nécrose des os, ou autres ac- 
âdenta tertiaires graves, aient pu contribuer dans une 
■certaine mesure à assombrir le tableau déjà bien noir. 
Nous ajouterons même que, chez bien des malades, leur 
qualité de syphilitiques ou de lépreux, comme on vou- 
dra, a dû être un sérieux appoint pour la gravité du 
mal épidémîque auquel ils n'auraient peut-être pas suc- 
combé sans cela. Ne voyons-nous pas, do nos jours, la 
—«yphilis réveiller quelquefois une tuberculose latente 
^u même ouvrir largement les portes aux bacilles en 
e chez des sujets indemmes de toute tare héré- 
Bitâire î 
Or, quelle était la nature de cette fameuse épidémie ? 
t difficile de le savoir exactement; mais on peut 
B rendre compte, en lisant les relations des auteurs de 
E'époque, qu'elle fut extrêmement complexe. D'après 
^oscnbaum, co fut surtout une constitution typhoïde : 
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nous avons vu que, dans les pestes de Tantiquité, et 
notamment dans celle d'Athènes, ce fut le typhus qui 
exerça surtout ses ravages. Bien d'autres ék'^ments 
pernicieux venaient aggraver l'état des malades, de 
telle sorte qu'au début — comme c'est la règle pour 
chaque épidémie — presque tous succombaient. Le 
même Rosenbaum fait remarquer que l'érysipèle gan- 
greneux ', qui fut un symptôme fréquent dans cette 
constitution, était surtout fâcheux quand il attaquait la 
région pubienne et les parties génitales^ « de sorte, ajoute- 
t-il, qu'une foule de malades se trouvèrent affectés 
d'ulcérations aux organes sexuels, ulcérations qui, sous 
l'influence de la constitution typhoïde régnante, étaient 
promptement saisies d'une inflammation érysipèlateuse 
se terminant par la gangrène humide » 2. La localisa- 
tion aux organes génitaux de ces ulcères gangreneux 
presque toujours mortels, a dû certainement les faire 
attribuer à la syphilis. 

On comprendra alors jusqu'à quel point les médecins 
modernes, lorsqu'ils ignorent ces détails, peuvent se 
trouver déroutés en comparant les descriptions concer- 
nant l'épidémie de Naples avec les symptômes de la 
syphilis classique. « Mais ce n'est pas du tout la môme 
chose ! » s'écrient-ils presque involontairement, et ils 
ont raison. Au reste, chacun peut s'en rendre compte 



1. Il ne faut pas oublier que l'hygiène était bien négligée à 
cette époque et que le seigle entrait pour une notable propor- 
tion dans l'alimentation populaire. L'ergot de seigle, dont on ne 
connaissait alors les propriétés ni toxiques ni hémostatiques, 
n'a-t-il pas pu jouer son rôle dans quelques-uns des cas de 
gangrène signalés ? 

2. Rosenbaum. Geschichte der Lustscheuche in Aller thume...; 
Halle, 1845, 
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étudiant les auteurs contemporains et surtout 

'acattor', dont l'ouvrage sur les maladies eonta- 

!«es est eucore un tics plus complets pour l'époque '. 

fcNous savons que certains cas de syphilis maligne 

jeuvent, même maintenant — mais combien rares ! — 

féaenter le caractère gangreneux et mâme amener 

bs pertes de substance*. Ces cas anormaux, absolu- 

ient exceptionnels, mÊme au xV siècle, quoi qu'on en 

, sont venus 3'ajouter à l'épidémie régnante et 

l^ont pas peu contribua à augmenter les cauaes d'erreur 

four tons ceux qui ont voulu essayer de dôchiffrer la 

e énigme pathologique. Il ne faut pas confondie, 

i efTet, les expressions « infectieux » et ■> vénenen t 

B principe infectieux, àme d'une épidémie, est comme 

i levain qui monte et s'affaisse sur place dans un 

mpa donné tout est dit ; il ne reste plus qu i compter 

1 morts. Les affeetiona vénériennes, essentiellement 

fehroniques, évoluent d'après un type immuable et avec 

symptômes variés, mais toujours identiques : le 



1. De morbis contagiosis ; Venetiis, 1546. 

2. Les descriptions des auteurs du xv siéele et mSnie du 
commencement du xvi*, sont presque toutes identiques : il 
feut dire qu'ils se sont beaucoup copiés les uns les autres, 
surtout au début. 

3. A la séance dn 11 février 1892, M. E. Besnier présentait à 
la Société de Dermatologie et de Sypliili graphie un malade 
atteint de syphilis anormale à caractère gangreneux. Cet 

^ homme était couvert d'ulcérations qui avaient amené par 
' « des pertes de substance considérables. C'était un alcoo- 
e, c'est-à-dire un excellent terrain de culture pour le vima 
^hiliti que. M. Besnier en conclut que la maladie peut qiiolque- 
e présenter avec les graves caractères signalés BU moment 
pidémle du xv siècle. C'est possible, mais cela ne prouve 
;uc tous les cas épouvantables de cette époque aient été 
a ressort de la sypliilis. 
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terrain, seul, crée les différences d'intensité dans les 
manifestations ; et le mot « horrible > n'a jamais pu et 
ne pourra jamais être appliqué à la généralité. Il y a 
toujours eu, dans la pathologie vénérienne courante, 
des cas bénins et des cas graves : mais ces derniers, en 
raison des progrès, tant de l'hygiène individuelle que 
de la thérapeutique, seront de plus en plus excep- 
tionnels. 

Nous avons dit que les descriptions données par les 
historiens de l'épidémie de Naples se rapportaient 
rarement à la syphilis : il nous suffira, pour le prouver, 
de citer quelques extraits des auteurs contemporains. 
Voici, par exemple, un passage de Fracastor applicable 
aux seuls chancres mous sans cesse inoculables, comme 
on sait, sur le môme individu. 11 est vrai que, pendant 
plus de trois siècles, les expressions lues venerea, mal 
vénérien^ vérole, syphilis, désignèrent indifféremment 
toute affection contagieuse d'origine sexuelle. 

Il survenait le plus souvent de petits ulcères {ulcuscula) aux 
parties honteuses : ces ulcères étaient opiniâtres. Quand on 
les avait guéris dans, un endroit, ils apparaissaient dans un 
autre et c'était toujours à recommencer. 

Ce n'est certes là ni l'aspect ni la marche du chan- 
cre infectant, lequel, en raison de son insensibilité et de 
son peu d'importance, a dû plus d'une fois — comme à 
l'époque actuelle — être pris pour une écorchure 
insignifiante. 

Plus loin, Fracastor décrit des ulcères rongeurs qu'on 
ne rencontre pas fréquemment, avec ces caractères, 
dans la syphilis classique. L'auteur fait ime confusion 
évidente entre les ulcérations de la syphilis tertiaire 
maligne et les terribles chancres^ non infectants mais 
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sséquants : "^il mélange la symptomatologie des 



C'étaient de véritables olcères phaged 
malcnt non sculemeut les chairs, mais 1 
supérieui'Es, le palais, la luette et le pha 5 
fols détruits. Quelques-uns perdirent les 1 
; chez d'autres, les parties honteusr. 



" Ces ulcères étaient-ila ia confe£'(ju d 1 ; pÈl 

jfftngréneux dont parle Roaenbaum, ou de ce virus 

local non encore dénommé, mais générateur des chan- 

i'«res que nous désignons actuellement par les adjectifs 

H phagédéniijuea » et h serpigineux « 1 A-t-on compris 

également, dans ces descriptions, des cas de lupuavorax 

ou même do cancer ulcéré ? Autant de conjectures dont 

il n'est pas facile de faire la preuve. 

En tous cas, les plaies virulentes ainsi décrites ne 

I provenaient certainement pas de gommes ulcérées, car 

pFracastor décrit ces dernières quelques lignes plus loin. 



Chez beaucoup de malades il survenait, dans les membres, 
l'des lumeurs gommeuses qui les défiguraient et qui étaient 
B souvent de la grosseur d'un œur ou d'un petit pain. Quand 
telles s'ouvraient, il en sortait une liqueur blanche et mucila- 
Igineiise. Elles attaquaient prlucipalement les bras et les jambes ; 

mtôt elles s'ulcéraient, tantôt elles persistaient Jusqu'à la 
ns modification apparente. 

Voilà qui donne à penser que ces grosseurs n'étaient 
I pas toutes d'ori^pno spécifique, puisque certaines d'entre 
I .filles entraînaient la mort sans qu'il y eût do plaie 
f' visible. 

Maintenant, nous rentrons dans le domaine de la 
i syphilis classique. Voici venir, par exemple, ime 
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Incepit hœc maligna œgritudo anno MCCCCXCIII in Alver- 
nia/ et sic per contagionem in Hispaniam, ad insulas, etc*. 

La maladie n'a donc pas éclaté d'une façon subite 
puisqu'il y a tant d'opinions différentes relativement à 
son lieu d'origine I 

Nous avons vu que la syphilis avait toujours exercé 
les mômes ravages jusqu'au xv« siècle sans attirer 
l'attention des hommes de science de l'époque féodale. 
Les physiciens décrivaient ses nombreux s;^Tnptômes 
comme autant d'affections distinctes et bien peu ont 
soupçonné les liens de parenté qui unissaient entre 
elles ces manifestations. A peine les plus clairvoyants 
ont-ils insisté sur ce fait que, dans certains cas de coït 
infectieux, avec contagion (contagiositate), plusieurs lé- 
sions différentes pouvaient survenir chez le môme 
individu sans siéger fatalement dans la région génito- 
anale. Certains auteurs du xiii^ siècle ont bien dit — 
nous l'avons vu dans le Chap. l — que la femme gâtée 
communiquait des accidents locaux et que le virus 
(venenum) se répandait quelquefois par tout le corps ; 
mais ils n'ont pas cherché plus loin. Un pas de plus^ 
cependant, et le fil nosologique qui relie entre elles les- 
trois périodes de la syphilis était découvert ! 

Mais les symptômes que relatent les auteurs du 
moyen-âge n'ont rien de bien effrayant, en somme : ce 
sont ceux de la pathologie vénérienne courante, celle 
que nous connaissons actuellement. « Les accidents que 
nous observons aujourd'hui, disait Ricord^, ressem- 
blent infiniment plus à ceux que les anciens ont décrit» 

1. G. Torrella. Diologus de dolore in pudendagrâ ; 1500 
Ap. Luisinum). 

2. Lettres sur la syphilis; Paris, 1851. 
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out temps qu'à Tépidéinie du xv' siècle ». Et il était 
a le vrai. 

PUS sommes loin, en efl'et, — et heureusement — 
Bea descriptions terrifiantea que nous ont transmises, 
D commun accord, les auteurs de la Un du xv° siè- 
, relativement à l'épidémie do Napies. Pourquoi? la 
raison en est bien simple. Cette épidi^mie, comme pres- 
que toutes les épidémies meurtrières, a présenté — on 
ne saurait trop le redire — une foule de symptômes pro- 
rpres k plusieurs maladies graves combinées et au mi- 
iquelles la sypbilis était noyée en queque aorte, 
kimparativeraent, les manifestations de cette domiÊro 
pV^taient en effet qu'une chose accessoire et pour ainsi 
négligeable. Par contre, nous ne nous refusons 
i adniettre que nombre de malades atteints soit 
^àliorribles ulcères consécutifs à des gommes, soit de 
jertes de substance avec nécrose des os, ou autres ac- 
cidents tertiaires graves, aient pu contribuer dans une 
'certaine mesure à assombrir le tableau déjà bien noir. 
Nous ajouterons même que, chez bien des malados, leur 
qualité de syphilitiques ou de lépreux, comme on vou- 
dra, a dû 6tro un sérieux appoint pour la gravité du 
mai épidémique auquel ils n'auraient peut-être pas suc- 
combé sans cela. Ne voyons-nous pas, de nos jours, la 
«yphilis réveiller quelquefois une tuberculose latente 
«u même ouvrir largement les portes aux bacilles en 
rirgule chez des sujets indemmos de toute tare liéré- 
[Sitaire t 

Or, quelle était la nature de cette fameuse épidémie ? 

i est difficile do le savoir exactement; mais on peut 

e rendre compte, en lisant les ralaiîons des auteurs de 

Ipépoque, qu'elle fut extrêmement complexe. D'après 

posenbaum, ce fut surtout une constitution typhoïde : 
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du sang de lépreux, auraient présenté les premiers 
symptômes de syphilis connus. 

Lorsque Tévôque Torrella de Valence (Espagne), 
contemporain de l'épidémie de Naples, contracta lui- 
môme, à cette époque, le mal Français, il se crut tout 
d'abord « perdu sans espérance » parce qu'on lui dit 
alors qu'il avait « la lèpre ». 

Citons encore Pierre Martyr, qui hésitait en 1488 — 
six ans avant le siège de Naples — sur le nom à donner 
à la maladie de son ami Aryas, et qui l'appelle d'em- 
blée éléphantie dans sa 375® et dernière lettre envoyée 
de Burgos à un autre professeur, en 1507'. Or, il avait 
fait, dans l'intervalle des deux missives, le voyage 
d'Amérique avec Colomb ; et on l'aurait sans doute fort 
étonné si on avait prétendu devant lui que le mal iden- 
tique avec la lèpre du moyen-âge et reconnu tel à ce 
moment-là, devrait être un produit du Nouveau- Conti- 
nent. Le fait important à retenir, c'est la maladie 
appelée déjà en 1488 las bubas, mal Français, par le 
gros du public, était, pour les médecins de l'époque, 
Véléphantie (elephantia medicorum), c'est-à-dire le mal 
connu sous le nom de lèpre pendant toute la période 
féodale. 

Comme on a pu le voir, chaque fois qu'il s'agissait 
soit de désigner des accidents vénériens, soit d'ex- 
pliquer la naissance du mal que l'on croyait nou- 
veau, la lèpre était presque toujours mise en avant. 
Et certainement, la confusion entre les deux maladies 
à dû se produire aussi dans l'antiquité. Il y a môme 
lieu de croire que les médecins qui vivaient au com- 



1. Opus epistolarum Pétri Martyris annegleri mediolanensis; 
Amsterodami, 1670. 
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ncement de l'Ère chrétienne ont dû souventes fois 
|;tôaerver et décrire, aoua le nom de lèpi-e, de véritables 
e syphilis conatitutionnelie. La preuve est dans la 
Relation suivante duo à un contempoi'ain de Celse 
Jfi" siècle], Arêlée de Cappadoce', qui avait étudiû la 
^èpre en Asie Mineure. On rapprochera utilement ce 
passage d'une description quelconque des eympWinies 
classiques de la vérole : certains détails répondent 
même parfaitement à dos dénominations modernes. 



' tt q d'abord l'or 



sté longtemps 
se rfpand au 
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X, les articula- 



AucuDc altération, aucune so "Il 

ganlsmc, ne se mtmti'c sur le rp 

feu naissant ; mais ce feu cacii p 

enseveli dans les vixcères, éc 

dehors qu'après avoir envalii u 

corps [Incuhalion). Ce feu dél 

la face chez d'autres par les e% 

. tlons des mains et des pieds Le mat augmente ; l'haleine 

I du malade (siiimof ^poyiiôiîi) est infecte (angine spe'd/îgue)..... 
[ Le bas-oenire (rt» xaTW tmilon) rst le centre de ta matadie; des 
^ tubérosités (S^Sor) y bourgeonnent les unes après les autres ; 
' elles sont épaisses et raboteuses (Syphilides papulo-hgpertro- 

phiqaesj La maladie ne tarde pas à se manifester : des 

I tubérosités semblables apparaissent sur tout le corps. Déjà les 
r poils dépérissent et tombent i la tète (r^'^': TtfiorsBvijTtiiuat ttcî 
tq «^3/^ li/içu) se dégarnit (Alopécie)' La langue se 



1. De cauïis et signis diulurnontm morborum. (Ganses et 
L signes des maladies journalières) ; h. Il, cliap. 13. 

2. On sait — et la plupart des derntatologistes sont d'accord - 
sur ce point — que la lèpre classique ue reconnaît pas l'alopé- 
cie parmi ses symptômes courants, le cuir cheveln n'étant 
atteint que dans des eas tout à fait exceptionnels. — Nous 
avons fait lire la présente note au D' Zambaco-Pacha qui nous 
a tout récemment honoré de sa visite, « J'approuve sans 
réscn'e, nous a-t-il déclaré, cai-, dans tonte ma oie, je n'ai pu 
observer qu'un seul cas d'alopécie chez un lépreux ; c'est 

'me teUemcnt anormal que je me demande si cette chute 
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couvre de tubercules (yyôMa x«'aÇi»<î«»t lôvBotot rpri^sta). Quand 
la maladie se déclare par une violente éruption {Roséole gêné- 
raliséej, des dartres (iî/xôvfç) envahissent les doigts, les genoux 
et le menton 

L'autour parle aussi dos sypliilides palmaires et 
plantaires ; on reconnaît également dans sa description 
les plaques nmqueuses interdigitales, mais il serait 
trop long de tout citer. 

Sans chercher à justifier notre façon d'interpréter 
le texte de lecrivain grec, nous reproduirons une 
phrase de Jourdan de Pellerin qui résume exactement 
notre manière de voir. 

En un mot, dès que je trouverai un sujet infecté d'une 
maladie qui lui attaquera tout le corps, qui corrompra les 
liqueurs dans les viscères, qui gâtera également les chairs, les 
os, les cartilages, les nerfs et toute la partie nerveuse, que les 
bubons se montreront aux aines, que les parties génitales 
seront ulcérées, la peau chargée de pustules et autres symp- 
tômes de cette espèce, l'on donnera à cette maladie telle déno- 
mination et tel nom qu'on souhaitera ; pour moi, je ne puis 
m'empêcher de dire que c'est la vérole *. 



des cheveux était due à la lèpre elle-même. Les malades, au 
contraire, sont remarquables par l'abondance et la beauté de 
leur chevelure, même dans les cas où la face est glabre, c'est- 
à-dire lorsque barbe, cils et sourcils ont complètement 
disparu. » Or, on connaît la compétence du savant dermato- 
logiste qui, depuis 15 ans, a étudié sur place les lépreux du 
monde entier. 

C'est encore à l'activité infatigable de notre confrère que 
l'on doit de savoir que la fameuse maladie de Morvan à 
laquelle se sont laissés prendre quelques neuropathologistes — 
et pas des moindres — n'est autre chose que la lèpre muti- 
lante : les photographies que le D^ Zambaco a rapportées du 
Finistère (Bretagne) ne laissent aucun doute à cet égard. 

1. Jourdan de Pellerin. Traité sur les maladies vénériennes ; 
Paris, 1749. 
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Comment expliquer encore, autrornoot que par la 
■«ypldlis, 1b cas de cb religieux dont parle JeanMoschui', 
tm Père de l'Eglise qui vivait à Pergame (Asie Mineure) 
à la fin du VI" siècle, sous le règne de Maurice? L'histo- 
rien grec rapporte un fait qu'il dit tBnir d'un certain 
abbé Polychronius. 

Un moine du couvent de Penthucula {ïlaSoMis) 
ne pouvant plus résister à des besoins physiologiques 
trop longtemps comprimés, se rendit à Jéricho pour 
obéir à cette loi do la nature qui commande de favoriser 
la propagation de l'espèce. Aiguillonné par l'esprit de 
fornication (a spirilu fornicalionis), il alla au plus prés, 
sans se donner le temps de faire un choix Cclairé. Mal 
lui en prit, car il retourna dans son monastèi'e avec la 
lèpre [leproius effeclu» est). Il se dit alors que Dieu l'avait 
châtié pour sauver son âme, ce qui est une façon comme 
tme autre de Se consoler. 

<ïl; ch^lSE-i (i( Td maxy^^yiov Comme il clalt entré dans 

le temple de la prostitution, 
il ne tarda pas l'i être entière- 
ment couvert de lèpre. 

Maintenant que nous savons que la lèpre véritable ne 
se communique pas entre conjoints — même après une 
vie commune de 20 ans et plus — nous sommes forcé 
d'en conclure que le verbe grec Mnpiy.tt, dans toute 
circonstance galatite, exprimait !e fait do contracter 
nne maladie vénérienne. Et, comme le mot " tèpro », 
chez les anciens, désignait surtout les manifestations 
écaillcuses de la peau, quelle que fût l'origine de la 
■dermatose, noua ne pouvons voir que des s^iqihiljdes 
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terrain, seul, crée les différences d'intensité dans les 
manifestations ; et le mot « horrible » n'a jamais pu et 
ne pourra jamais être appliqué à la généralité. Il y a 
toujours eu, dans la pathologie vénérienne courante, 
des cas bénins et des cas graves : mais ces derniers, en 
raison des progrès, tant do l'hygiène individuelle que 
de la thérapeutique, seront de plus en plus excep- 
tionnels. 

Nous avons dit que les descriptions données par les 
historiens de l'épidémie de Naples se rapportaient 
rarement à la syphilis : il nous suffira, pour le prouver, 
de citer quelques extraits des auteurs contemporains. 
Voici, par exemple, un passage de Fracastor applicable 
aux seuls chancres mous sans cesse inoculables, comme 
on sait, sur le môme individu. Il est vrai que, pendant 
plus de trois siècles, les expressions lues vcnerea, mal 
vénérien^ vérole, syphilis, désignèrent indifféremment 
toute affection contagieuse d'origine sexuelle. 

Il survenait le plus souvent de petits ulcères {ulcuscula) aux 
parties honteuses : ces ulcères étaient opiniâtres. Quand on 
les avait guéris dans, un endroit, ils apparaissaient dans un 
autre et c'était toujours à recommencer. 

Ce n'est certes là ni l'aspect ni la marche du chan- 
cre infectant, lequel, en raison de son insensibilité et de 
son peu d'importance, a dû plus d'une fois — comme à 
l'époque actuelle — être pris pour une écorchure 
insignifiante. 

Plus loin, Fracastor décrit des ulcères rongeurs qu'on 
ne rencontre pas fréquemment, avec ces caractères, 
dans la syphilis classique. L'auteur fait une confusion 
évidente entre les ulcérations de la syphilis tertiaire 
maligne et les terribles chancres non infectants mais 
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Krponr M, il fallait avoir été en contact diroct avec le 
lyrincipe contagieux. 

Il est à présumer que le cruel Henri VIII, roi d'Angle- 

BjOubienn'avaitpaBlul'ouvrage d'Ulrich de HUtten, 

le partageait pas sa manière de voir. En effet, l'hia- 

m Hume ' nous raconte qu'il fit décapiter en 1530, 

B cardinal Wolsoy soua prétexte que celui-ci, atteint de 

3, vérole, lui avait parlé bas à l'oreille dans le but, 

P:prétexta le monarque, de la lui communiquer par son 

Lhaleine. Cette idée de la contagion par l'haleine, ou par 

•"l'odeur des plaies virulentes, a surtout été imaginée — 

1 selon la judicieuse remarque d'iui philosophe du temps 

- pour expliquer le cas de syphilis chez les grands 

[ personnages, les religieux et religieuses, c'est-à-dire 

j chez tous ceux qu'il n'eût pas étù prudent alors, pour 

.es mùdecins, de considérer comme des débauchas. 

Les symptômes que nous venons de rapporter relati- 
irement au mal de Naples sont ceux que les auteurs 
' contemporains purent observer jusque vers 1514 ou 1519; 
. ce qui veut dire que, pendant une période do 20 à 25 
ans, la maladie régnante revêtit un caractère particuHer 
à peu près inconnu de nos jours ou plutôt que les symp- 
tômes les plus effrayants n'appartenaient pas tous à la 
syphilis. En somme, c'étaient les plaies gangreneuses 
I qui dominaient dans cette terrible tragédie. Il ne faut 
pas oublier non plus que bien des syphilitiques vôrita- 
• blés voyaient leur situation s'aggraver en raison de la 
, thérapeutique maladroite et barbare qu'on leur faisait 
I subir ; de telle sorte que beaucoup d'entre eux étaient 
' plus malades des conséquences du traitement que des 
manifestations do leur vérole. Nous nous rési 



1, HistoryofEngIanil;T. IV, p. 451. 
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Incepit hœc maligna œgritudo anno MCCCCXCIII in Alver- 
nia, et sic per contagionem in Hispaniam, ad insulas, etc*. 

La maladie n'a donc pas éclaté d'une façon subite 
puisqu'il y a tant d'opinions différentes relativement à 
son lieu d'origine I 

Nous avons vu que la syphilis avait toujours exercé 
les mêmes ravages jusqu'au xv« siècle sans attirer 
l'attention des hommes de science de l'époque féodale. 
Les physiciens décrivaient ses nombreux s;^Tnptômes 
comme autant d'affections distinctes et bien peu ont 
soupçonné les liens de parenté qui unissaient entre 
elles ces manifestations. A peine les plus clairvoyants 
ont-ils insisté sur ce fait que, dans certains cas de coït 
infectieux, avec contagion (contagiositate), plusieurs lé- 
sions différentes pouvaient survenir chez le môme 
individu sans siéger fatalement dans la région génito- 
anale. Certains auteurs du xni® siècle ont bien dit — 
nous l'avons vu dans le Chap. l — que la femme gâtée 
communiquait des accidents locaux et que le virus 
(venenum) se répandait quelquefois par tout le corps ; 
mais ils n'ont pas cherché plus loin. Un pas de plus^ 
cependant, et le fil nosologique qui relie entre elles les 
trois périodes de la syphilis était découvert ! 

Mais les symptômes que relatent les auteurs du 
moyen-âge n'ont rien de bien effrayant, en somme : ce 
sont ceux de la pathologie vénérienne courante, celle 
que nous connaissons actuellement. « Les accidents que 
nous observons aujourd'hui, disait Ricord^, ressem- 
blent infiniment plus à ceux que les anciens ont décrits 

1. G. Torrella. Diologus de dolore in pudendagrâ ; 1500 
Ap. Luisinum). 

2, Lettres sur la syphilis; Paris, 1851. 



t.^ 



lépid!:;mie de naplei 



157 



t temps qu'à l'épidémie du xv" siècle ». Et il était 
e vrai. 

s sommes loin, en oH'ct, — et heureusement — 
ïes descriptions terrifiantes que nous ont transmises, 
imun accord, les auteurs de la fin du xv aiè- 
ie, relativement à l'épidémie de Naplea. Pourquoi î la 
ison en est bien simple. Cette épidémie, comme pres- 
3 toutes les épidémies meurtrières, a présente — on 
psauraittrop le redire — unefoule de symptômes pro- 
à plusieurs maladies graves combinées et au mi- 
i desquelles la syphilis était noyée en queque sorte, 
mparativcmcnt, les manifestations de cette dernière 
ll'étaiont en effet qu'une chose accessoire et pour ainsi 
î négligeable. Par contre, nous ne nous refusons 
3 & admettre que nombre de malades atteints soit 
5*horrîl)les ulcères consécutifs à des gommes, soit de 
iertes de substance avec nécrose des os, ou autres ac- 
cidents tertiaires graves, aient pu contribuer dans une 
certaine mesure à assombrir le tableau déjà bien noir. 
Nous ajouterons même que, chez bien des malades, leur 
ililé de syphilitiques ou dû lépreux, comme on vou- 
i, a dû Être un sérieux appoint pour la gravité du 
Fffial épidémique auquel ils n'auraient peut-être pas suc- 
^mbé sans cela. Ne voyons-nous pas, do nos jours, la 
ihilis réveiller quelquefois une tuberculose latente 
même ouvrir largement les portes aux bacilles en 
rfrgule chez des sujets indemmes de toute tare héré- 



Or, quelle était la nature de cette fameuse épidémie 7 

[H est difficile de le savoir exactement; mais on peut 

B rendre compte, en lisant les relations des auteurs do 

B'époque, qu'elle fut extrêmement complexe. D'après 

Rosenbaum, ce fut surtout une constitution typhoïde : 
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laissant debout sur leurs ruines la syphilis qui devait 
recevoir alors sa consécration officielle. Il ne restait 
plus, de tous les symptômes épouvantables qui avaient 
littéralement fauché les malades et terrorisé les popu- 
lations pendant près de 30 ans, — il ne restait plus, 
dis-je, que les manifestations ordinaires de la trilogie 
vénérienne, à savoir les accidents syphilitiques, la 
chancrelle et le blennorrhagie. 

D'ailleurs Ricord, dont la clairvoyance en matière de 
vénéréologie n'est pas à démontrer, était resté froid 
devant « l'immense roman édité par Astruc » dans le 
but d'expliquer la nature et l'origine du fléau du xv®^ 
siècle, « cette épidémie épouvantable, ce véritable qua- 
tre-vingt-treize de la vérole » *. Ricord — dont nous ne 
sommes pas chargé de faire ici le procès rétrospectif, 
quels qu'aient pu être ses travers — était un esprit trop 
fin pour n'avoir pas remarqué, au premier coup d'œiU 
que les descriptions des maux affreux ayant coïncidé 
avec le siège de Naples, la découverte de l'imprimerie 
et celle de l'Amérique, ne cadraient nullement avec les 
s;^mptômes classiques de la syphilis. Au reste, nous ne 
croyons pouvoir mieux terminer ce chapitre qu'en don- 
nant quelque extraits de la Lettre X, seule profession 
de foi du iMaître relativement à l'origine de la syphiHs. 

Ce qui frappe tout homme qui étudie l'histoire sans idée 
préconçue, c'est de rencontrer dans les auteurs de l'antiquité^ 
et dans ceux qui sont antérieurs à l'épidémie du xv^ siècle,, 
des descriptions parfaites de tout ce que nous connaissons, 
aujourd'hui et que nous rangeons parmi les antécédens primi- 
tifs. Pourrions-nous tracer aujourd'hui un tableau plus exact 
et plus vrai que celui de Celse ? Galien va jusqu'à trouver des 
relations entre les accidents des organes génitaux et ceux de 

1. Lettres sur la syphilis. 
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« gorge. Guillaume de Salicet savait que les ulcères primitifs 
de la verge ont été contractés à la suite de rapports compro- 
mettaos avec des femmes sordides ; il établit parfaitemeat les 
rapports qui existent entre les ulcères des organes génitaux 
' etlea bubons, eic. 

Ce qui a manqué aux observateurs et aux historiens de la 
vérole des premiers temps, c'est la connaissance plus exacte 
de la filiatiou des symptômes, des rapports et de la genèse des 
aocidens primitifs et des accidens constitutionnuels. Mais 
qu'était la lèpre de cette époque-là 7 La lèpre des Grecs et des 
Arabes, que nons connaissons aujourd'hui, est-elle semblable 
à cette lèpre antique ? Nullement, car la lèpre d'alors était 
souvent contagieuse, elle se communiquait fréquemment par 
les rapports sexuels. Evidemment, ce n'esl pas noire lèpre 
actiictle... 

Astruc lui-même l'avait parfaitement compris. D'ail- 
leurs, les descriptions des auteurs sont assez limpides, 
et le pauvre Astruc, qui vivait à une époijue (1740) où 
l'on considiSrait oncoro la btennorrhagie comme un des 
symptômes du virus unique, la vérole, s'est trouv(5 
bien empôclié devant ces textes formels. Voulant di5- 
montrer quand raûme que la chaudepisse du moyen- 
âge n'était pas la chaudepisse, il nous a laissé, dans sa 
candeur, le plus beau modèle d'argumentation Hpôdeuse 
(pi'on puisse rêvor. Oyez plutôt : 

Il est liors de doute que les femmes qui avaient eu affaire k 
des lépreux se trouvaient ensuite le plus souvent attaquées 
d'une inflammation Érgsipilateuse dans le uagin et dans l'uri- 
tbre, avec une difficulté d'uriner considérable et fort incom- 
mode qu'on appelait Arsure ' ou Incendie, et que les hommes 
qui voyaient ces femmes dans cet état ou même qui voyaient 



1. Nous avons vu que le mot arsm 
une des nombi-euses expressions scrva 
festalions locales du mal vénérien en 
plaies virulentes des parties sexuelles o 



e, au moyen-Éigc, était 
it à désigner les mani' 
général, c'est-à-dire les 
i l'écoulement urétliral. 
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des femmes saines, mais n'ayant pas eu le soin de se laver 
après avoir eu affaire à un lépreux^ en contractaient, commb 
PAR CONTAGION, uu mal entièrement semblable à celui dont on 
vient de parler. 

Le « comme par contagion » n'ost-il pas une trouvaille ? 
Astruc ajoute : 

Tout le temps que la lèpre régna, il y eut une maladie que 
la prostitution pouvait procurer aux courtisanes et que les 
courtisanes pouvaient communiquer aux débauchés ; qui a 
dû être fréquente autrefois, mais qui a disparu avec la lèpre 
elle-même, dont elle était un symptôme... Il est évident que 
la lèpre se communiquait d*une personne infectée à une saine, 
non seulement en vivant et en demeurant ensemble, mais sur- 
tout par l'acte vénérien...' 

Donc c'était le mal vénérien ; et il suffisait, au xv* 
siècle, de lui donner son véritable nom au lieu d'en 
faire une maladie nouvelle. Nous allons voir, par la 
fin de la lettre de Ricord, que le grand syphiliographe 
— qui n'était pas précisément un naïf — ne savait 
aucun gré à Astruc d'avoir rompu tant de lances contre 
des moulins-à-vent. 

Mais la plupart des contemporains d'Astruc se sont 
inclinés, d'abord parce qu'il est plus commode d'ac- 
cepter les idées des autres que d'en chercher soi-même ; 
ensuite à cause de la notoriété de l'écrivain. Tant il est 
vrai qu'un homme « arrivé » peut se permettre 
d'écrire des hérésie? médicales — d'aucuns diraient des 
âneries — sans que personne ne bronche, personne ou 
peu s'en faut. Ne fût-ce que les commensaux qui vivent 
des miettes tombées de la table magistrale, les élèves 
pour lesquels on crée tout exprès des postes avec sem- 
blant de concours, il se trouve toujours quelqu'un pour 

1. J. Astruc. De morbis venereis; Lutetiœ Parisiorum, 1740. 
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rééditer les erreurs du chef de file, lesquelles sont 
désormais consacrées. Nous aurons Toccasion d'en 
signaler un certain nombre lorsque nous étudierons 
les auteurs modernes. 

Pour en revenir à la lettre de Ricord, voici sa phrase 
terminale : 

Je n'ai nulle prétention à la science rétrospective : les tra- 
vaux d*Astruc m'ont trop effrayé Mais qui que ce soit qui 

étudie la syphilis, pour peu qu'il ait l'esprit tourmenté par 
l'inquiétude de connaître, se demandera ce que cent fois je me 
suis demandé à moi-même, qu'était donc cette terrible épidé- 
mie du xv*» siècle et d'où venait-elle ? * 

C'est ce que nous avons essayé d'expliquer dans la 
dissertation un peu touffue dont se compose ce long 
chapitre. Le silence du Maître ou, si l'on veut, son 
simple point d'interrogation, prouve que le problème 
est un de ceux qu'on peut considérer comme difficiles 
à résoudre. Avons-nous approché de la solution? Le 
lecteur seul est bien placé pour porter sur ce point un 
jugement exact et impartial. 

1. Ricord. Lettres sur la syphilis; Paris, 1851. 



l'origine du mal vénérien et les différentes 
dénominations qu'il reçut au xv* siècle 

Pourquoi les écrivains du temps ont presque tous cru dès 
l'abord à un mal nouveau. — Opinions diverses et théories 
fantastiques sur l'origine du mal vénérien : naïveté des 
auteurs de cette époque. — Croyances populaires ; explica- 
tions curieuses sur l'influence des astres, de l'air ambiant, 
des relations sexuelles avec des lépreux, des débauches 
immondes, de la chair de cadavi*e employée comme nourri- 
ture, etc. — Nombre incalculable des mots qui servent à 
désigner la syphilis au xv® siècle : chaque peuple lui donne 
un nom. — La thérapeutique désarmée au début : les charla- 
tans sortent de terre... 

Nous venons de voir, dans le chapitre précédent, 
comment le mal vénérien, cantonné depuis des siè- 
cles dans les repaires de la débauche d'où il ne 
sortait que d'une façon intermittente, s'abattit subi- 
tement sur la population tout entière et se mêla à 
Tépidémie du xv« siècle. Il est alors facile de s'ex- 
pliquer pourquoi le public et les médecins eux- 
mêmes, absolument atterrés, crurent à un mal inconnu, 
car ils ne considéraient dès l'abord que les symptômes 
les plus terribles d'un fléau qui allait en grandissant. 
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feepidémie Éteinte, il resta la syphilis dont on s'occupa 
JOmme d'une maladie nouvelle, dôsormaia classée. Plus 
après les premières années d'affolement, 
sdecins commencèrent à réfléchir. Quelques esprit» ■ 
mdârês remarquèrent alors que les symptômes cou- 
Hits présentés par les malades avaient de gi-anda-J 
inta de ressemhlanco avec les descriptions des méde- -■ 
3 de l'antiquitâ — et sui-tout de ceux du moycn-âgS' I 
mcemant les affections des organes génitaux. NouaJ 
examinerons hientôt ce revirement des hommes c 
Bcienco dans notre Livre II, en étudiant le xvi° 8iêcle,".J 
Quoiqu'il en soit, la première impression fut en faveui 

tde la nouveauté du mal, et, comme on manquait ( 
données sérieuses pour en expliquer l'origine, ce fi 
la fantaisie qui s'en chargea. On ne saurait croire â 
quelles conclusions fantastiques peuvent se trouvetj 
amenés des gens — même réputés sérieux — lorsqi 
l'imagination se donne libre carrière sur un point queU 
^conque des arcanes de la science. Si l'on ajoute à cela] 
) influences de milieu et surtout si l'on se reporte ft3 
me époque où les fahles concernant l'épidémie i 
lîaples furent conçues, écrites et répétées, c'es 

a fin du moyen-âge, on ne pourra guère s'attendre ftl 

lelque chose de raisonnable ni môme de vraiseiii-»B 

lable. Néanmoins, toutes ces fictions sont intére»- 

Bsantes à reproduire, car, ainsi qu'on le verra tout>« 

à-l'heure, c'est surtout des croyances populaire 

plus bizarres en apparence qu'on arrive à extraire la"" 

hrérité historique. 

Les asti'ologUBS, qui étaient des personnages très 
Wnsidérables à cette époque de naïveté et d'ignorance, 
mt imposé les premiers leur opinion et attribué tout 
Naturellement l'origine du mal à certaines conjonctions 
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astrales. Mais, me direz-vous, pourquoi les médecin» 
du XV* siècle, certainement plus instruits que la masse 
leurs concitoyens, ont-ils favorisé l'essor de pareille» 
absurdités ? La raison en est bien simple : ils étaient de 
leur temps. Les rêveries des astrologues ont trouvé 
crédit partout, même dans les palais, et bien des têtes 
couronnées ont eu recours à eux avant et après le 
XV* siècle. Et, pour tout dire, peut-être les médecin» 
d*alors n'étaient-ils pas fâchés de voir attiibuer à la 
maligne influence des astres ou à la conjonction mal- 
faisante des planètes, l'origine d'une maladie pour 
laquelle ils n'étaient pas en mesure de donner une 
explication scientifique. 

Le premier auteur qui ait parlé de l'épidémie est 
Barthélémy Stëbër * de Vienne, dont le manuscrit date 
de 1494 : « C'est un mal nouveau dû à la conjonction des 
planètes », dit-il sans s'étendre beaucoup sur la ques- 
tion d'origine. Puis, en suivant l'ordre chronologique, 
nous trouvons Grunbeck (ou Grûnpeck)^ de Burckausen, 
qui nous donne le premier livre imprimé sur la syphi- 
lis ' : selon lui, ce mal est « l'œuvre néfaste de Saturne 
et de Mars ». 

Coradin Gilini *, qui vient ensuite, explique, dans son 
opuscule sur le Mal Français^ à quoi on doit attribuer 
l'origine du fléau. Il donne plus de détails que Grunbeck. 

C'est à la conjonction de Saturne et de Mars, arrivé le 16 
janvier 1496, à midi environ, et qui présageait une mortalité 

1. A mala Franezos, morbo gallorum, préservatio ac cura;^ 
Vienne. (Le mal Français ; moyens préservatifs et traitement). 

2. Tractatus de pestilentiali scorrâ, sive mal de Franzos 
(Traité de la scorre pestilentielle^ c'est-à-dire le mal Français) 
1496. 

3. Opusculum de morbo gallico ; 1497. 
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r et de 



r les hommes ; ou bien à la conjonction de Jupiter 

■s qui s'était faite le 17 novemLre 1494, dans un signe 

laud et liumide. Il s'était dégagé des vapeurs de la terre et 

Il ; et Mars, qui est cliaud et sec, les avait enflammées. 

r fut changé et corrompu : de là les humeurs échauffées 

t putrides qui ont été la cause de cette maladie. 

[ La seule chose h retenir, dans ces divagations, c'est 

pie des miaamea tolluriqucs s'étaient répandus en 

1, probablement après les pluies et les inondations 

à sont signalées comme ayant eu lieu vers l'époque 

Bu siège de Naples. 

, Gaspard Torrella, dans son premier Traité ', raconte 
les billevesées à peu prés analogues et qui ont dû 
bspirer Molière. 

Ce mal avait été causé, au dire des astrologues, par ta 
constellation des corps supérieurs, parce qu'un effet universel 
doit être rapporté à des causes universelles ; et cela à cause 
de la rencontre de Saturne dans le signe du Bélier. Car il y 
a dans le signe du Bélier et dans celui des Poissous, des étoiles 

iqui ont la vertu de produire des n 
per 
gaer 
BUC 



Et voilà pourquoi votns fille est muette ! 

Wendelin Hock ", tout en reconnaissant très sérieua^ | 
jaent lo pouvoir des astres sur lequel il s'étend 
gaent, fait intervenir aussi l'influence de la bile, iii 
* que Grunpeck avait exprimée timidement. 

Ce mal avait commencé, pour parler juste, dés l'an 1483 de 
Notre-Scigueur, parce qu'en cette année, au mois d'octohre, 
■ 4 planètes, à savoir: Jupiter, Mars, le Soleil et Mercure, 
(j^étaient rencontrées au signe de la Balance, dans ta maison 
je la maladie, ce qui dénotait un mal causé par la corruption 

1 -1. De pudendagrâ ; Romœ, 1497. 

l 2. De causa et origine morbi gallict; Brackcnaw. 1502.— 
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du sang et de la bile ; et parce que Jupiter fut embrasé dans 
ce même signe... 

Suit une description à perte de vue sur un chassé- 
croisé d'étoiles et de planètes qui, selon Fauteur, aurait 
eu lieu cette année-là, ainsi qu'en 1486 et en 1487. Ce 
sont des conjonctions incessantes de Jupiter, de Mars, 
de Vénus, de Mercure — avec deux éclipses de lune, 
s'il vous plaît — dans le signe du Scorpion, et toujours 
dans la Maison de la maladie, vraisemblablement plus 
spacieuse que celle de Socrate. Saturne se mit égale- 
ment de la partie et s'embrasa ainsi que Mercure. D'où 
cette conclusion évidente... pour l'auteur, du moins : 

Ainsi tout cela annonça la corruption du sang et de la bile, 
et la corruption de toutes les humeurs, de même que l'abon- 
dance de l'humeur mélancolique, tant chez les hommes que 
chez les femmes. 

Ces absurdités furent colportées et réimprimées pen- 
dant plus de 30 ans. On les retrouve, par exemple, 
dans les ouvrages de Jean Benoist * (1510), de Pierre 
Maynard ^ (1518), à'UlHch de Hutten s (1519), du célèbre 
Fracastor ^ (lb30)f de iVicoZas Ifassa^ (1532), de Laurent 
Phrisius ® (1532), etc. Ce dernier copie même Torrella 
presque mot pour mot, avec cette différence qu'il fait 
intervenir, comme Wendelin Hock, le Soleil dans les 

• 

1. De morbo gallico libellus. 

2. De morbo gallico, 2 traités ; Vérone. 

3. Loc. cit. 

4. Hieronymi Fracastorii Syphilis sive Morbus gallicus; 
Veronœ, 1530. 

5. V"» édition : De morbo gallico ; 1532. — 2^ édition : De 
morbo neapolitano.,.; Lugduni (sur le mal napolitain...;) 1534. 

6. Opusculum de morbo gallico ; 1532. 
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jjSnj onction S astrales. Comme celui-ci, il place égalo- 
pent ie début de la maladie en l'an 1483. 
, D'autres auteurs ne citent l'influence astrale que 
lur mémoire et cherchent dans l'organisme lui-même 
Borigiae du virus. Voici la supposition qu'émet GrQn- 
Teck dans sa lettre à Bernard de 'Walkirch, chanoine 

i cathédrale d'Augsbourg on 1496, c'est-à-dire a 
ïûoment même de l'épidémie. 

... Cctle maladie est engendrée par la bile ; elle m^le se 
poison à l'atrabilc, puis à la pituite... Et, lorsque la nature'V 
veut se débarrasser de cet ennemi, elle le pouKse vera 
fluent des veines qui sont dans le voisinage des parties natu-- ' 

I Leoniceno, médecin en Lombardie, contemporain 
lement de l'épidémie, n'accorde qu'une faiblo créanoel 
n dire des Astrologues et des Théologiens. Son témoî^T 

lat précieux en ce sens qu'il nous montre ( 
(e Corps Médical de cette époque croyait plutôt à t'actioi; 
les miasm.es telluriques, tous les fleuves d'Italie ayanfi 
iébordé cette année-là. Certainement la malaria, ■ 
fcent-ôtro môme Vinfluenza, ont joué leur rôle dans lea. j 
i brève échéance. Voici le passage où est dis^^j 
aitée l'origine du fléau : 

C'est ou par colère divine, comme le croient les théologinu 
H par l'iniluencc des astres, comme le prétendent les astro 

a par une certaine intempérie de l'air, ce 
disent les médecins...' 

Cette dernière opinion est du reste la seule que l'au-^ 
leur prenne la peine de défendre. Nous ajouterons.B 
d'elle fut acceptée et reproduite par un certain nombre ■ 

1. Nicol. lj;oniceno. Loc, cit. 
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de praticiens du xv® siècle, entre autres Noël Montesauro% 
de Vérone, Ant. Scanarolo 2, de Modène, et par Léonard 
Schmai ou Schmaus ^ en 1518. 

Pomponius Letus, poète du temps cité par Leoniceno, 
a composé, sur les inondations de Tannée 1494, rme 
poésie latine dont nous traduirons quelques vers. 

Au temps d'Alexandre VI, aux nones de Décembre, le Tibre 
grossit d'environ douze toises. 

Chaque maison devint une île ; et, dans les rues, les barques 
arrivaient soudain au niveau des fenêtres... 

Leoniceno ajoute quelques renseignements complé- 
mentaires et en tire des déductions scientifiques : 

Des inondations semblables se produisirent sur tous les 

points de l'Italie et même de toute l'Europe Aussi n'est-il 

pas étonnant qu'à la suite de tel phénomènes, l'atmosphère 
d'été ait acquis ces propriétés chaudes et humides que les 
médecins et les philosophes regardent comme la cause géné- 
ratice {matrem) de tous les germes putrides... Les inondations 
développent rapidement une putréfaction générale de l'air et 
du sol... Elles peuvent non seulement déterminer des affec- 
tions pestilentielles (pestilentia) comme celles qui nous affli- 
gent aujourd'hui (ad prœsens damna), mais encore préparer 
d'autres maux pour l'avenir. 

On voit que Tauteur attribue positivement aux mias- 
mes paludéens les causes de l'épidémie régnante : 
celle-ci ne se composait donc pas exclusivement de 
manifestations vénériennes. 



1. De dispositionibus quas vulgares Mal Franzoso appéllant ; 
Veronœ (De l'afiFection qu'on nomme vulgairement Mal Fran- 
çais ; Vérone) 1498. 

2. Dissertatio utilis de morbo gallico ; Bononiœ (Dissertation 
pratique sur le mal Français; Bononie, c.-à-d. Bologne) 1498. 

3. De morbo gallico. 
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Maïs, malgré la puissanee des Astrologues et la ter- 
Ï-Teur superstitieuse qu'ils inspiraient, leura explications 
a tardèrent pas à paraître insuffisantes. Quant à l'opi- 
' nion mise en avant par quelques médocina rolative- 
! ment auï miasmes telluriques, personne n'y prit garde. 
' Au fur et à mosuro que le fl6au diminuait d'intensité, 
I tes cas de syphilis émergeaient de plus en plus, car les 
I maladies qui avaient donné â l'épidémie son caractère 
r meurtrier ae raréfiaient et tendaient à disparaître. Le 
Ion sens puLlic, ainsi que noua l'avons dit, sut immé- 
diatement reconnaître, dans les signes do la maladie 
■courante, de nombreux pointa do ressemblance avec la 
lèpre du moyen-âge. Aussi, n'eat-il pas Étonnant de 
Voir certains auteurs faire intervenir les lépreux ^ ou 
ce qui les concerne — dans l'origine du mal. Examinons 
de près ces nouvelles fables que nous n'avons fait 
qu'indiquer dans lo précédent chapitre. 

Jean Manard', dont nous avons déjà invoqué le 
lémoigTiage, raconte dans une de ses lettres quelle est 
l'opinion la plus accréditée relativement à l'origine de 
la maladie courante. 



Quelques-uns prétendeot que cette maladie 
Valence, en Espagne, par une fameuse courtisane qui, pour le 
prix de 50 ëcus d'or, accorda ses faveurs â un ctievalier qui 
était lépreux. Cette femme, ayant été gâtée, gâta à son tour les 
jeunes gens qui la voyaient intimement : de ceux-ci pins de 
400 furent infectés en peu de temps. 

L'auteur ajoute que quelques jeunes gens, parmi les 
quatre cents, suivirent Charles VIII en Italie et y por- 
tèrent la vérole. 



1. De morbo gallico ; Ferrare, 1Q25. Epist. secunda. 
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P.André MaUhiole\ dix ans plus tard, signale un 
fait analogue : 

Quelques-uns ont écrit que les Français avaient d'abord 
gagné le mal en ayant des rapports sexuels avec des femmes 
lépreuses lorsqu'ils traversaient le mont Salvium. 

L'auteur fait allusion à l'armée de Charles VIII mar- 
chant à la conquête du royaume de Naples. 

Paracehe^, chimiatre Suisse, considère la syphilis 
comme étant le résultat d'une sorte de croisement 
entre la lèpre et le bubon vénérien. 

La Vérole doit son origine au commerce impur » d'un Fran- 
çais lépreux avec une courtisane qui avait des bubons véné- 
riens : celle-ci infecta ensuite tous ceux qui eurent affaire à 
elle. C'est ainsi que la Vérole, procédant de la lèpre et du 
bubon vénérien — à peu près comme la race du mulet est sortie 
de l'accouplement d'un cheval et d'une ânesse — se répandit 
par contagion dans tout l'univers. 

André Cœsalpin^, d'Arezzo, médecin du pape Clé- 
ment VII, rapporte une histoire encore plus bizarre 
qu'il dit tenir de témoins oculaires et notamment d'un 
soldat de son pays qui servait dans l'armée espagnole ► 
Comme on pourra le constater une fois de plus, les au- 
teurs perdaient rarement de vue l'idée de lèpre dès 
qu'il s'agissait d'expliquer l'origine du mal nouveau, 
quelque invraisemblable que fût l'explication. 

Ce soldat racontait que, les Français ayant assiégé, près du 
Mont Vésuve, une ville du nom de Somma, où il croît beau- 

1. Opusculum de morbo gallico ; 1535, 

2. Theophrate Paracelse Bombast. Chirurg.; 1536. 

3. En 1478. 

4. Artis medicœ;h. IV, cap. 3. 
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r coup d'excellent vin qu'on appelle a vin grec o, les Espagnols 
y abandonnèrent la place dnrant la nuit. Mais auparavant ils 
r Infectèrent le vin qui s'y trouvait avec du sang qu'ils avaient 
tiré des malades de l'hôpital de Saint-Lazare '. Les Français, 
[ étant entrés dans la ville et s'étant gorgés de ce vin, commen- 
cèrent à être malades et eurent des sjmptflraes très fûcheus 
l qui ressemblaient à ceux rfe ta Lèpre. 

Ant. Musa Brassavole ' dit bien que la vûrole fut semée 
L pour la première fois au siège deNaplea par une fllle de 
r joie, m.ai9 i! ne nous explique pas comment la maladie 
it venue à cette com-euae de garnison, il laisse enten- 
' tire que la syphilis serait née apontaném.Bnt chez elle, 
mais il ne dit rien de positif à ce sujet. Cette thèse de 
la spontanéité du Tirus a été soutenue par un grand 
nombre d'auteurs du xvi= et du xvii' siècles qui sont par- 
tis de là pour conclure à l'antiquité du mal vi^nérien. 
Nous reviendrons sur ce point en temps utile. Voici le 
texte de Brassavole : 



Dans le camp des Français il y avait, en 1195, u 
très fameuse et fort belle, mais qui était atteinte d'un nlcère 
aordide à la vulve. Les hommes qui avaient commerce avec 
elle contractaient une affection m^igne qui ulcérait le membre 
viril... Plusieurs hommes furent infectés: par la suite un 
grand nombre de femmes qui curent des rapports avec ces 
hommes, gagnèrent ainsi le mal dont elles firent à leur tour 
présent à d'antres hommes. 

Jusqu'ici, à part les conjonctions astrales, les expli- 
cations données par les auteurs relativement à l'in- 
fluence, soit des miasmes telluriques, soit de la lèpre 
du moyen-âge, ont encore une apparence scientifique; 
mais toutes celles qui vont suivre sont du domaine de 

1. Où l'on soignait les lépreui, 

2. De morbo galUco ; Ferrare, 1551. 
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du sang et de la bile ; et [larce que Jupiter fut embrasé dans 

Suit une description à perte de vue sur un cliassé- i 
croisé d'étoiles et de planètes ijui, selon l'auteur, aurait 1 
eu lieu cette année-là, ainsi qu'en li86 et en 1487. Go f 
sont des conjonctions incessantes do Jupiter, de Mars, 
de Vi^nus, de Mercure — avec deux éclipses de lunet J 
s'il vous plait — dans le signe du Scorpion, et toujours j 
dans la Maison de la maladie, vraisemblablement plui 
spacieuse que celle de Socpate. Saturne se mit égalefi 
ment de la partie et s'embrasa ainsi que Mercure, D'o 
cette conclusion évidente... pour l'auteur, du moinaâ 

Ainsi tout cela annouça lu corruption du sang et de la biltd 
et la corruption de toutes les humeurs, de même que l'aboihl 
dancc de l'iiumeur mélancolique, tant chez les hommes i 
chez les femmes. 

Ces absurdités furent colportées et réimprimées p 
dant plus de 30 ans. On les retrouve, par oxempla 
dans les ouvrages de Jean Benoisl ' (1510), de Pierr 
Maynard •' (1518), à'Ulrich de Hutlen ' (1519), du célèbi^ 
Fcocasïoi* ' (1530), de Nicolas Massa ^ [iS32], de Lauran 
Phriaius ' (1532), etc. Co dernier copie mémo Torrel 
preaqnc mot pour mot, avec cette différence qu'il fi 
Intervenir, comme Wendelin Hock, le Soleil dans left 



1. De ttiorbo gallico libellus. 

2. De morbo gallico, 2 traités ; Vérone. 

3. Loc. cit. 

4. Hieronymi Fracastorii Syphilis sioe Morbus 
Veronoe, 1530. 

5. 1" édition : De morbo gallico ; 1532. — 2" éi 
morbo iieapolilano...; Lugduui (sur le mal napoUta 

6. Opusculuni de morbo gallico ; 1532. 
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Conjonctions astrales. Comme celui-ci, il place ôgale- 
fîQcnt le di^but de la maladie en l'an 1483, 

D'autres auteurs ne citent l'influence astrale qiie 

wur mémoire et cherchent dans l'organisme lui-même 

BTiarigine du virUs. Toici la supposition qii'émet Gi-ûn- 

)eck dans sa lettre à Bernard de Walkircli, chanoine 

L cathédrale d'Augsbourg en 1496, c'est-à-dire au 

Binoment même de l'épidémie. 

.. Cette maladie est engendrée par la bile; elle mêli; son 
K^ison à l'atrabllc, puis à la pituite... Et, lorsque la nature 
T^Veut se débarrasser de cet ennemi, elle le pousse vers le con- 
I floent des veines qui sont dans le voisinage des parties natu- 
IreUes... 

Leoniceno, médecin en Lombardic, contemporain éga- 
I îement de l'épidémie, n'accorde qu'une faible créance 
Vau dire des Astrologues et dos Théologiens. Son téraoi- 
est pr(5cieuK en ce sens qu'il nous montre que 
■ le Corps Médical de cette époque croyait plutôt à l'action 

8 miasmes telluriques, tous les fleuves d'Italie ayant 
Kdébordé cette année-là. Certainement la malaria, et 
■jpeut-âtre mémo Vinfluenza, ont Joué leur râle dans les 
■'ÔécÊs à brève échéance. Voici le passage où est dis- 
I çutée l'origine du iliïau : 

C'est ou par colère divine, comme le croient les théologiens, 
u par l'influence des astres, comme le prétendent les astro- 
logues, ou par une certaine intempérie de l'air, comme le 

pensent les médcciDS...' 

Cotte dernière opinion est 'du reste la seule que l'an- 
I teur prenne la peine de défendre. Nous ajouterons 
f qu'elle fut acceptée et reproduite par un certain nombre 

1. Nicol. Leoniceno. Loc. cit. 
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quentées. On sait en effet que, chez les peuples primi- 
tifs, la femme a toujours été considérée comme une 
bête de somme ; or, pour un clou, une verroterie quel- 
conque ou môme par simple politesse, les naturels des 
pays non civilisés n'hésitent pas à confier leurs épou- 
ses aux voyageurs paraissant désireux d'éprouver le 
charme de leur conversation. 

J,-B, Van Helmont^ était d'avis que la vérole recon- 
naissait pour cause la bestialité, lorsque les rapports 
immondes s'effectuaient avec une jument atteinte de 
farcin. Cette idée du farcin du cheval engendrant la 
syphilis chez l'homme avait attiré l'attention de Ricord. 
Il a fait remarquer ^, sans insister autrement, que 
l'épidémie de Naples avait présenté, dans ses symp- 
tômes, des points de ressemblance avec le farcin que 
nous connaissons aujourd'hui. Voici ce que raconte 
Van Helmont : 

Un saint laïque, tâchant de deviner pourquoi la vérole 
avait paru au siècle passé et non auparavant, fut ravi en 
esprit et eut la vision d'une jument rongée du farcin. D'où il 
soupçonna qu'au siège de Naples, où cette maladie parut pour 
la première fois, quelque homme avait eu un commerce 
abominable avec une bête de cette espèce attaquée du même 
mal et qu'ensuite, par un effet de la justice divine, il avait 
malheureusement infecté le genre humain. 

Telles sont les explications curieuses données par les 
principaux syphiliographes des xv« et xvi« siècles. Le 
lecteur, élevé dans l'idée fausse que la vérole nous est 
venue d'Amérique, pourra s'étonner à juste titre en 
constatant que la plupart des auteurs — tant médecins 

1. Tumulus pestis ; 1640, 

2. Lettr. sur la sgph. 
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qa'historiens — . ont invoqué les raisons les plus baro- 
ques pour juatiBer l'apparition de ce mal, nouveau 
pour eux. Comme nous l'avons dit dans notre premier 
volume, personne, pendant 25 ans, n"a supposé une 
minute qu'il ait pu prendre naissance aiUeui-a qii'en 
Europe. La thÉorio qui consiste à le faire venir d'Haïti, 
assez Étrange à première vue, n'est pas plus fantas- 
tique en somme que la plupart des fables que nous 
venons de relater ; néanmoins, si cette idi^e n'avait 
germé dans quelques cerveaux vers l'année 1518, tout 
porte à croire que le Nouveau-Monde n'aurait jamais 
été incriminé. Cette question, trop capitale pour être 
traitée en quelques lignes, fera l'objet d'un chapitre 
spécial on raison do la faveur incroyable dont a joui 
sur-le-champ et dont jouit encore, dans le public 
étranger aux choses médicales, l'hj'pothèBe do l'origine 
américaine. Ce sera la conclusion toute naturelle de 
notre étude sur le moyen-âge. On pourra constater, 
dans le prochain chapitre, que cette légende recueillie 
par Schmaua, lancée par Oviédo, défendue par FaUope, 
rossuscitéo par Astruc et acceptée de nos jours par 
quelques médecins qui s'en contentent encore faute de 
mieux, ne résiste pas à l'examen le plus superficiel des 
faits et des dates. 

Disons encore, sans nous y arrêter pour le moment, 
que certains auteurs ont aussi attribué l'origine de la 
sj-philis, soit à des excès vénériens, soit au coït succes- 
sif de plusieurs hommes avec la même femme ; et ils 
soutiennent cette théorie que la rencontre de diverses 
semences dans le même vagin peut suffire à engendrer 
le virus. Ces circonstances ayant dû ao produire à 
toutes les époques, les auteurs en question sont tout 
naturellement partisans de l'antiquité de la syphUis. 
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du sang et de la bile ; el parce que Jupiter fut embrasé dan 
ce même signe... 

Suit une description ft porte de vue sur im chaaa^ 
cvoiaé d'étoiles et de planètes qui, selon l'auteur, aura 
eu lieu cette annêe-là, ainsi qu'en 1486 et en li87. ( 
sont des conjonctions incessantes de Jupiter, de Mai 
de Vénus, de Mercure — avec deux éclipses de hii 
s'il voua plaît — dans le signe du Scorpion, et toujoui 
dans la Maison de la maladie, vraisemblablement pltU 
spacieuse que celle de Socrate. Saturne se mit é 
ment de la partie et s'embrasa ainsi que Mercure. D'ôj 
cette conclusion Évidente... pour l'auteur, du moinaJ 

Ainsi tout cela annouça la corruptiou du sang et de labU^ 
et la corruption de toutes les humeurs, de même que l'aboi* 
dancc de i'iiumeur mélancolique, tant chez les hommes qai 
chez les femmes. 

Ces absurditi'^s furent colportées et réimprimées peiïî 
dant plus do 30 ans. On les retrouve, par exemplej 
dans les ouvrages de Jean Benoist ' (1510), de 1 
Maynarii ^ (1518), à'Ulrich cfe Hutten ' (1519), du célèbrç 
rracas(o)- * (1530), de JVieDlas jtftwsa = [1532), de Laure 
Phritius = (1532), etc. Co dernier copie môme TorrelH 
presque mot pour mot, avec cette différence qu'il îaili 
Intervenir, comme Wendelin Hock, le Soleil dans lek 



1. De morbo gallico libellus. 

2. De morbo gallico, 2 traités ; Vérone. 

3. Lot, cil. 
i. Hieronymi Fracastorii Syphilis sine Morbas galliciuA 

VeroQce, 1530. 

5. 1" édition : De morbo gallico ; 1532. — 2= édition ; 
morbo ncapolUano...; Lugduni (sur le mal napolitain. 

6. Opiisculum de morbo gallico ; 1532. 
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çonjonctioris astrales. Conimo celui-ci, il place égale- 
ment le début de la maladie en l'an 1483. 

D'autres auteurs ne citent l'influence astrale que 
pour mémoire et cherchent dans l'organisme lui-mémo 
forigine du vlrua. Voici la supposition qu'émet Grûn- 
beck dans sa lettre à Bernard de Walkircli, chanoine 
de la cathûdralo d'Augsbourg en 1496, c'est-à-dire au 
moment même de l'épidémie. 

... Cette maJadic est engendrée par la bile ; elle mêle son 
poison à l'atrabilc, puis ù la pituite. .. Et, lorsque la nature 
Tent se débarrasser de cet ennemi, elle le pousse vers le con- 
fluent des veines qui sont dans le voisinage des parties natu- 
.jelles... 

Leoniceno, médecin en Lombardie, contemporain éga- 

ment de l'épidémie, n'accorde qu'une faible créance 

a dire des Astrolo^os et des Théologiens, Son trjraoi- 

piage est précieux en ce sons qu'il nous montre que 

e Corps Médical de cette époque croyait plutôt à l'action 

F des miasmes telluriques, tous les fleuves d'Italie ayant 

r débordé cette année-ia. Certainement la malaria, et 

I peut-être môme Vinfluema, ont joué leur rrtie dans les 

Ij décès à brève échéance. Voici le passage où est dis- 

f cutée l'origine du fléau : 

C'est ou par colère divine, comme le croient les théologiens, 
ou par l'influence des astres, comme le prétendent les astro- 
logues, ou par une certaine intempérie de l'air, comme le 
pensent les médecins...' 

i Cette dernière opinion est du reste la seule que l'au- 
teur prenne la peine de défendre. Nous ajouterons 
qu'elle fut acceptée et reproduite par un certain nombre 



1. Nicol. Léoiiiceuo. Loc. cit. 
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I59Û). Pour les Anglais, c'est French pox, mal de Bo?-- 
rieaux, fout ou venereai diseuse, bad dUorder. Les Sué- 
dois disent : Fransha Kojiyor. 

Les Turcs t-t les peuples du littoral do la Miïditerranfie 
emploient uiililfèrcnimcnt les expressions de mol rfes 
chrétiens ou mal dea Français- Les Persans disent : mol 
dm Turcs ; les Polonais, mal des AUemaniU ; les Mosco- 
vites, mal des Polonais, Les Africains et les Maures, peu 
amis de l'Eapagne, l'appellent tout naturellement mal 
Espagnol, ainsi que les Hollandais {spaanse pocken^Venus 
tieklej et les Portugais (mal Castillan). Auger Ferrier 
(1564) intituie son livre : De (ne Hispantcâ. Plus tard, les 
Japonais l'ont appelé mal Portugais (nambokassam) et 
les Danois, Lystayge, Klepkoldt. Les Abyssins disent 
encore mai des francs. 

Comme on peut le voir, tous les peuples se sont ren- 
voyé le compliment. Et, au milieu de cette avalanche 
de noms, pas une seule fois l'expression de mal Améri- 
cain avant l'an 1518. 11 est vrai qu'on ignorait alors les 
proprii^tés du gaiac, plante qui pousse en Amérique 1 

Toutefois, différents auteurs n'ont pas adopté le 
terme généralement admis de morbus gallious. C'est 
ainsi que nous voyons Ulsenius (1496) désigner le mal 
vénérien sous le nom de scabies epidemica (éruption épi- 
démique) ; Griinbeck l'appelle parfois peêlilentia scorra ; 
une ordonnance do Charles Vlll (1493), un mémoire de 
l'hôpital du Midi (1495), et un arrêt du Parlement de 
Paris, en 1496, portent l'expression : grosse vérole; cer- 
tains auteurs écrivent : vairale, vairola magna (Joubert 
1570). Dans une ordonnance de Jacques IV d'Ecosse, on 
trouve le mot grand'gor. On lit encore dans certains 
ouvrages : mal de Nuples, mal Italien (Rondelet), gorrhe 
OU grosse gorrhe, galle de mauvais lieu, gouUe honteuse, 
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carie vénérienne, pustule impudique ; puis mal de Saint- 
Méviiu, de Sainl-Simenl, de Saint-Roch ; mal de Sninte- 
Reine, île Saint-Evagre, de Saint-Mein, de Saint-Job (miasel 
de Passau 1514), etc. : on pourrait presque citer tout le 
calendrier. 

Cette habitude de prendre les saints comme patrons 
de la vérole vient de ce que ceux-ci, invoquiïs par leurs 
clients respectifs, avaient riJcolté tous les honneui's de 
la cure dana les cas heureux. Les gens sceptiques insi- 
nueront cortaineraeut qu'il s'agissait alors de formes 
bénignes de la maladie et que le régime seul eut une 
action efficace r c'est bien possible, mais noua n'insis- 
terons pas. 

Pour les Génois, c'était io mate de le Tavelle; pour les 
Toscans, il malo délie Bolle; pour les Lombards, io maie 
de le Broaule, toua mots qui signiSent : pustules. Les 
k Espagnols disaient aussi couramment : las buba^, bitoas, 
fhutt» ou boas (les pustules); et AJménar (1512), avec 
' Fallope et Roverel, employa l'expression bizarre de 
wrso, que certaina auteurs considèrent comme for- 
o de la première syllabe des trois mots : paasio tur- 
I pis aatumina (mal honteux de Saturne). Torrella (1497) 
s'est servi du motpudendagra (maladie des parties hon- 
Iteuaea); Grundpeck {1496) dit quelquefois tnenlulagra 
\ (mal du pénis), et Wendelin Hock (1502) ressuscite l'ox- 
tpreasion des Romains rapportée par Pline l'Ancien : 
ftnentagra. 

Dès le commencement du xvii' siècle, l'expression de 

' mal Français disparaît presque complètement, et les 

auteurs emploient alors couramment soit le mot virole, 

soit la majuscule V,.., ou encore les termes de luet ve- 

I nereà (ou simplement lue»), maladie vénérienne, peste 

de Vinus, atote du ciel, torpexa (saleté), virulentia oene- 
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rea (Minado, 1506), mal vénérien (inventé par Fernel en 
1579), cristalline (Giiillaumet, 1011), mal joyeux (de la 
Martiniùro, KiOij. Cron est à peu près le seul qui inti- 
tule son livre : De americana lue; et encore écrit-il en 
1762 ! Nous verrons bientôt qu'il faut arriver jusqu'à la 
fin du xviii" siècle pour retrouver le mot syphilis, à peu 
près oublié dei)uis le poème de Fracastor (1530). 

Il serait fastidieux de s'attarder sur cette nomencla- 
ture : la liste déjà longue des dénominations diverses 
que nous venons de rapporter, démontre que les méde- 
cins, aussi bien que les malades, ignoraient absolu- 
ment Torigine du mal. Certes, le bon sens populaire^ 
comme nous Ta vous déjà dit, reconnut immédiatement 
les rappoils qui liaient la maladie nouvelle à la lèpro 
du moyen-àge. Seule, la nature épidémique du fléau 
dérouta et déroute encore les hommes de science : si 
les différentes affections qui lui donnèrent ce caractère 
n'avaient pas existé, l'attention n'eût pas été appelée 
sur les maladies vénériennes: et les léproseries, aujour- 
d'hui disséminées, auraient couvei-t l'Europe pendant 
quelques siècles encore. 

Certains esprits judicieux, tels que Fracastor, sana 
aller plus loin, laissèrent parfaitement entendre que le 
mal avait dii exister chez les anciens. D'autres, égale- 
ment contemporains de l'épidémie, Leoniceno (1497), 
Aquilanus (1498), l'assimilèrent à la lèpre antique; et, 
au fur et à mesure que le fléau se calme, nous voyons 
les auteurs abandonner de plus en plus les fables à la 
mode — sans toutefois s'expliquer davantage — et cer- 
tains se prononcent franchement pour l'antiquité du 
virus. Torrella, tout en disant que personne, de son 
temps (c'est-à-dire avant 1497, époque à laquelle il écri- 
vait), n'était atteint d'ime pareille maladie, admet très. 



l'origine IIU MA.L YfiNF.RlEN 195 

fiàem qu'on ait pu l'observer dans les temps anciens, et 
U cite le cas de l'empereur Héraclius qui, seinn lui, 
avait eu la vi^role. 

Quoi qu'il en soit, l'impression gCmérale, après la 
prise de Naplcs, alors que l'i'ipidémie battait son plein, 
fut un sentiment de stupeur. C'était une véritable pa- 
nique : on fuyait les malades comme des pestiférés et 
les médecins refusaient do soigner ce mal qui les dé- 
routait absolument. Ce fait s'explique par la multipli- 
cité des manifestations infectieuses qu'on désigna par 
une seule épithète au lieu de séparer, d'étudier et de 
classer les différentes affections aux symptômes graves 

' dont l'ensemble constituait l'épidémie. 

Les lépreux eux-mêmes évitaient tout contact avec 
les moribonds, ce qui se comprend très bien, car les 
vénériens véritables, atteints d'accidents relativement 
^énins, auraient parfaitement pu ôti'e enlevés par les 
ulcères gangreneux, le typhus, le phagédénismc et au- 
tres principes infectieux qui rendaient le fléau public 
extrêmement meurtrier. Néanmoins, les médecins du 
XV* siècle eurent tort do déserter leur poste, car ils 
laissèrent ainsi le champ libre aux charlatans. Voilà 
pourquoi, bien que près de 400 ans nous séparent de 
cette époque, les forbans de la médecine fourmillent 
plus que jamais, aous l'œil paterne de ceux qui sont 
censés protéger la santé publique. Seule, une Cliambre 
Syndicale, ofBcieUcment reconnue et fonctionnant bien, 
pourrait poursuivre ces individus, sans aveu pour la 
plupart; mais on s'est empressé de rejeter tout d'abord 
l'article de- loi qui devait autoriser les naédocins à se 
syndiquer comme de simples marchands do moutarde, 
pharmaciens, coiffeurs, limonadiers, notaires ou autres 
contribuables. -Et cependant le fameux article a passé 
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tout de mfiine, après bien du tirage. Toutefois, les 
fessours FiUisHe, Béoévent, Manoi'l le Polyglotte, Saint- 
Marc de la Tinette et consorts n'ont pas l'air de s'en 
émouvoir outre mesure : ils ont mêmu fait des recrues 
depuis quelques mois. Aussi, sommes-nous d'avis qu'on 
pourrait, en haut lieu, s'occuper d'agrandir la superSûe 
intûrleuro des kiosques utiles, afin do donner plus 
d'espace aux prospectus remarqualïles qui émaillentces 
lieux de méditation. Pauvre Syndicat Médical I tu aa , 
maintenant le droit de vivre... ah ! le bon billet qu'ai 
La aiàtre! 

Hais àquoibon protester î les auteurs du xvi" siècle! 
ont r<?clamÈ, eux aussi : Qu'ont-ils obtenu et qu'obtien- 
drons-nous î Rien, si ce n'est l'apothéose des empiri- 
ques et autres non-valeurs de la science devenus les . 
rois du savoir-faire. Aussi, calmons-nous; plaignons les 
sots qui se font estropier et revenons à nos documents. 

Voici ce que dit Torrolla ' on l'an 1500 : 

On ne pouvait venir à bout de guérir cette affreuse maladie Ê 
régulièrement et comme il faut, quelque habile, expérimenté I 
et âgé qu'on fiit. Cela donna l'occasion au vulgaire ignorant et J 
entêté de décrier la médecine et de soutenir que e'ctait une ] 
science ï-aine ou imparfaite, puisqu'aucuu médecin ne venait à 
bout de guérir ce mal... 

Et ce n'était pas sans raison qu'on faisait courir ce bruit, 
puisque les savants évitaient de traiter cette maladie, étant J 
persuades qu'ils n'j entendaient rien eux-mêmes. C'est pour-B 
quoi les vendeurs de drogues, les herboristes et les gens des! 
métiers les plus has, les vagabonds et les charlatans se don- a 
nent encore aujourd'hui pour être ceux qui la guéiisseut véri-J^ 
tablemcnt et parfaitement. Et comme ils ne savent rien, 
doutent de rien (non dabilanl). 

1. Dialogus de dulorc in piidendatjrû; 1500. 



l/ORTGINE DU MAL VÉNÉRIEN 197 

N'ôtait 1g style, on croirait qiie ces deux durniSres 
k phrases ont été écrites au xix° siècle I 

"Wendelin Hock', en 1502, répète à peu prés la même 
' chose et presque dans les mêmes termes : 

s savants (les incdccins nous en donnent souvent l'eieni' 

L pie en ce temps-ci) Évitent de traiter un mal si cruel, persua- 

I dés qu'ils n'y connaissent rien. Voilà pourquoi les vendeurs 

j- de drogues, les herboristes et les autres gens de métier, de 

même que les vagabonds et les impostcurs,sc font passer pour 

X qui guérissent véritaLlement et parfaitement cette mata- 



Autre témoignage datant de 1519 et émanant dX'lrich 
do Hutten ' : 



mal, non seulement se gardaient 
étaient attaqués ; ils fuyaient 
fût agi de la maladie la plus 



Les médecins, effrayés de c 
bien d'approcher ceux qui ei 
même leur vue, comme s'il si 
désespérée... 

Ils se décidèrent toutefois à soigner les malades, car 
lo même auteur ajoute au chapitre suivant : 

On sait par expérience combien ce mal en particulier donne 
d'embarras aux médecins de notre temps 

Laurent Phrisius ', médecin Allemand, dit un peu plus 
tard que les charlatans sont tombes du ciel : 

Les pauvres gens (jui se trouvaient attaqués de ce mal étaient 
chassés de la société comme de puants cadavres ; ces miséra- 
bles, abandonnés des médecins — qui ne voulaient pas se 
mêler du traitement de cette maladie, qui refusaient de voir 
les malades et même de leur donner des conseils — étaient 
obligés de demeurer dans les champs et dans les bois... Touché 
de compassion, il (J. -Christ] leur .envoya de France et de 

1. Loc. cit. 

2. Loc. cil. 

3. Laur. Phrisius. De morbo gallico ; Bâle 1532. Chap. I. 
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Naples certains empiriques ou médecins qui, conduits par une 
téméraire audace plutôt que par une habileté effective, corn- 
mencèrent à traiter les personnes affectées de ce mal. 

D'après Guicchardin \ de Florence, qui a écrit This- 
toire de son temps de 1494 à 1532, quelques médecins 
auraient bien essayé, au début, de traiter les malades ; 
mais ils ne paraissent pas avoir opéré de bien grandes 
cures. 

Les médecins n'entendaient rien au traitement de cette ma- 
ladie ; et, au lieu des médicaments appropriés, ils donnaient 
souvent des remèdes tout contraires, capables plutôt d'irriter 
le mal : Aussi celui-ci fit-il mourir quantité de personnes, sans 
épargner ni âge ni sexe; d'autres restèrent mutilés et défigurés. 

On a pu voir, par les textes ci-dessus, que le premier 
sentiment, à l'aspect des proportions colossales qu'avait 
prises l'épidémie dans un temps relativement court, fut 
celui de la terreur. Le public, les médecins, les lépreux 
eux-mêmes — nous avons dit pourquoi — tout le monde 
fuyait les malades. C'était l'affolement général; puis, le 
premier moment de stupeur passé, on commença à 
s'occuper de ces malheureux qui pourrissaient ou mou- 
raient, souvent faute de soins. Les charlatans, que 
rien n'embarrasse, s'emparèrent des malades et les 
médecins suivirent l'élan donné par les empiriques. 

Or, il se produisit ce qu'on peut observer dans toute 
épidémie. Au début, tous les malades ou presque tous 
succombent ; vers le milieu, les décès et les guérisons 
s'équilibrent; à la fin, tous les remèdes sont héroïques. 
Cela veut dire que, le virus s'atténuant, les malades 
guérissent presque tous, souvent malgré les remèdes : 



1. Francesco Guicciardini. La historia d'Italia ; In Vinegia 
1583. 
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néanmoins, on proclame quelques donzaîiios de pana- 
cées que chacun se propose d'utiliser la fois suivante. 
Mais, alors, comme on les administre au début de 
l'épidémie, elles n'agissent plus : la mode est passée. 
Les empiriques essayèrent donc une foule de pro- 
duits, tous extrêmement complexes et surtout bizarres. 
Parmi ces remèdes se trouvaient les onguents à base 
1 d'hydrai^re, que les courtisanes et les proxiinètes 
I employaient depuis les temps féodaux contre les affec- 
► tions vénériennes. Ceux qni étaient atteints de syphilis 
I et qui avaient réchappé au moment de l'apogée du fléau, 
» ou qui, contamini^s ultérieurement, étaient considérés 
comme présentant une forme atténuée do la maladie 
épidémiquo, — sa trouvèrent bien du remède et le trai- 
tement mercurîel fit florès. Mais nous verrons plus 
tard qu'on l'employa avec si peu de mesure qu'il fut 
toujours plutôt nuisible et faiUit par cela même tomber 
Q discrédit. A l'heure actuelle, il subit encore le con- 
trecoup des malédictions dont il fut chargé au xv° siècle. 
Toutefois, il est assez piquant de constater un fait : les 
industriels qui le proscrivent aujourd'hui sont précisé- 
ment les successeui's de ceux qui l'ont lancé au moyen- 
àge. Autre temps, autre mœurs. Les charlatans mo- 
dernes prônent le traitement végétal, tandis que les 
bateleurs du xv" siècle donnaient le vif-argent. Mais 
nous savons dans quel but agissent niessires Rodriguoz, 
Trèschériet C'=, le résultat thérapeutique étant toujours 
le moindre de leurs soucis. 
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LA SOI-DISANT ORIGINE AMÉRICAINE DU VIRUS 

SYPHILITIQUE 

Comment prit naissance la légende de l'origine américaine. — 
Fables absurdes auxquelles a donné lieu cette croyance erro- 
née. — Un simple examen des faits et des dates réduit l'hy- 
pothèse à néant : preuve négative tirée des lettres de Chris- 
tophe Colomb. — Faveur incroyable dont cette invention a 
joui et jouit encore dans le public. — Son peu de succès 
auprès du Corps Médical où elle perd du terrain tous les 
jours. — Les précurseurs de Pasteur : le syphilococcus soup- 
çonné au commencement du xvi® siècle. — Le « système des 
vers » ou théorie des microbes. 

II faut arriver, avons-nous dit, jusqu'à l'année 1518 
(25 ans après la découverte de l'Amérique) pour trouver 
la première accusation écrite attribuant au Nouveau- 
Monde l'origine de la maladie syphilitique. Jusque-là^ 
en effet, tous les auteurs partisans de l'origine moderne 
avaient cru à une maladie épidémique née en Europe : la 
cause seule amenait les divergences d'opinions. Et 
personne, avant Léonard Schmaus*, n'avait déclaré 
positivement que le mal vénérien fût originaire d'Amé- 

1. De morbo gallico. 
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Hqxie. A vpai dire, un autre Allemand, Nicolas PoW, 
Pînédecm de Charles-Quint, fut la cause inconsciente de 
r'Ce revirenient d'opinion, car il avait écrit l'année précé- 
e (1517) q^ue le gaïac, tiré de l'ile Espagnole, guéris- 
Lâait la maladie vénérienne. Aussitôt, la majorité des 
raiÉdecins, considérant que la maladie devait venir 
■infailliblement du môme pays que le remède, assurô- 
\ rent hardiment que le Nouveau-Monde était le berceau 
e U vérole, la Providence mettant toujours le remède 
■ 6 côté du mal. Schmaus se fit l'écho de cette opinion 
Ifantaisiate et presque tous les écrivains du temps le 
§ suivirent en vrais moutons de Panurge, 

Il n'en est pas moins vrai que, jusqu'à cette époque, 
L personne n'était d'accord sur la véritable origine du 

îl. La multiplicité des théories bizarres qui furent 
' admises et répétées pondant près de 25 ans, le prouve 
I d'une façon surabondante ; et, bien qu'on discute encore 
y sur ce sujet, on est forcé de reconnaître que pas un, 
L parmi les savants, n'a émis l'ombre d'une supposition 
j relativement à l'origine américaine de la syphilis 
i jusqu'en 1518, ou 1517, ai l'on veut. Voilà un faitincon- 
( testahie et, je crois, incontesté. 

L'année suivante, un chevalier syphilitique, Ulrich 
I de Hutten^, qui avait souffert pendant huit ans de tous 

8 traitements barbares alors en usage — et notam- 
E ment des frictions mercuriellea — écrivit un ouvrage 
L sur la vérole. Ayant ou la chance d'être amélioré par le 
t gaïac — ou plutôt par la suppression des médications 
i nuisibles — il vanta les propriétés du bois xainl, 



. De cura Morbi Gallici per lignum Guagacam (Du traite- 
L ment du Mal Français par le bois de gaïac]. 
2, Loc. cil. 
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comme on l'appelait alors, proclama avec Schmaus que 
le gaïac était le spécifique de la maladie vénérienne, et 
défendit tout naturellement l'opinion de l'origine amé- 
ricaine. L'hypothèse était définitivement admise, et 
nous savons qu'elle fit fortune, mais on manquait de 
documents pour l'étayer : la supposition d'Ulrich de 
Hutten était donc toute gratuite. Néanmoins, tous les 
peuples de l'Ancien - Continent accueillirent avec 
enthousiasme cette idée nouvelle qui les innocentait en 
quelque sorte, car elle semblait devoir terminer la 
grande querelle scientifique relative au mal vénérien 
qu'ils ne pouvaient plus, dès lors, se reprocher mutuel- 
lement. 

L'idée adoptée, il ne resta plus qu'à raconter comment 
le virus avait été introduit sur le sol Européen. Personne, 
avant Christophe Colomb, n'ayant mis le pied sur le 
continent Américain — ainsi nommé parce qu'Amérigo 
Vespucci ne l'a pas découvert — il fut tout naturel de 
dire que le mal avait été rapporté par les équipages du 
navigateur Génois. Cela parut même tellement simple 
qu'on ne se donna même pas la peine d'esquisser un 
semblant de preuve jusqu'en l'an 1525, époque à 
laquelle Oviedo commença à écrire son histoire des 
Indes Occidentales. Cet ouvrage est le seul document 
sur lequel les partisans de l'origine américaine aient 
pu s'appuyer par la suite : nous verrons tout à l'heure 
ce que nous en devons penser. 

Puis on voulut expliquer comment la vérole naissait 
en Amérique. Les conjonctions astrales, dont on avait 
abusé pour l'Europe, étant absolument démodées, il 
fallut trouver autre chose. Les naturels des Antilles 
étaient, en 1493, totalement dépourvus de littérature ; 
aussi, la fantaisie se chargea-t-elle d'éditer une série de 
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fables toutes plus drolos J»- .;••:• 

La plus curi»^«e •'m^rj*-' 'ï A^ri-rur Vifr,.-.- 
môme qui eut ThoTineur d»- Ui ■■--.;•.. • ■ ■ : •■ r:. -t 

nouveau découven par C1jj>'. ■: • '. 0' .' • ■ -^ 

femmes de ce pays. rhC'ij.v- j -. . v. ■ ■• : ; : * 

les hommes ass^-z artit^ir.'- :.- ■. • ï: ■. : ': : •. ? - ? •: 
elles ont recours â d'-"^ îU'.'y: ■-•''■■.■ ■■ -■ ■ .* ■. ■ • 

Elles font gonfler les oiTÇuriv*. ii«/' ■.« •. : ;.= .-■. ••* * :r-. .* •; *■• : 
•des proportions tel] eb que c'.'ïj.'-v :ji'« ;-:i'- • •. "-.•••.«.• «-' » = 
deux : ce résultat est obUT-u pi* .; •■••«•.•.■. «s ;■ •• ; ^» 

nimeux. Il en résulte qu u:.! f/i '.•' ■• .••« ■.'■- •■ •'■: :•' ■■:•?!».- 

■à ce procédé sont condiirjjot't i: ' :*:.•■.■:'-';«■.'.= *i •* ■•? 

soigne pas. et les désordiev îi'.>r..* •.«■ î v . : •*■•■..' .•■.•* *•»■« 

tion impossible par Ici suju i.".5î»î. u >» ■. ij. •" -. '• •• »■. r •*■'■ 
ient-ils eunuques -. 

L auteur ue dii j..'-- vv. v> ;•■;:■•■:- : : -'..•' ; ? 

engendré le mrjhylyh v '••. > •■ -i, > :•!,•. 

dote d'où est y-.:'*.: 0" » : r^r^i-^ -r.; - . ;...,; .... , 

d'Astrue. pour '.VsJ..> v >; ^ '.. 
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1. Cette méprise, dy.:*. :< •^•.'.!:i» *".'*• ii'-'i»-'i .«•••i»-- • •,/»■■. «.••• • ■..» 

est due à un savijut a* 'n-v '.jt*. •.".■ «v^ ■■ «■• «. ■.,;^.i'.-., ■.••« 

avec Améric Vesputt. i u*. ii'rî '/r*;n'j /.-•■■: '.i», 'y.".*". •- 'v :i 
vant fut le preniif j £»>.»;:* v;>-.t». •.•;. '. • ••;--« . ••». -Ji •■.■. . . .■.•.■» i ■.■ 
Continent: et. toTUtz**: .'■ i *::.* •• .t*--^ '..»• '.im/. ••.'■' .■ '..• ■■•',■■ 
ami. il àonsra h it tw^» !i'.ii"»:i'. ••. •■•'•.'. '. •:■■.».'.'.- "« v 
tude fit le reste. 

2. FacJujj* JrjtwLT.ueîi'^»r». v.ii-v.»'-. •• •■;.-. -u • ■.».■■-«" ■■•«■- 
situdiDem Lt ati'jviv.ii ' i'.i«;i. :■■.;■• •.- .•■:.'.. ■..■.•■ ■.■..■.'.«" 
earum artiii'.'îo *.'*v .v.r.»".i'ji-.i •.••.!• •.■■.•■'•■. "..iit ••. «■■■.;* ." ■' 
neDviïoniJUL. t^t i-'-ujui ••/ 'ji-.-.;-^ ••■. •.-.•. ■■.•.■. t.. ■« *.■■■*» 
mis cb «itie'.'^'jjti: y:-.*v, f:!!'.'-».-:!'.:;.- • v •-•-■. ••.••." ".■♦■• 
eODUcLJ AlDiW.:fiv '• **îiy.t^'.- '^''j::,t 'y't-.i A^i -■, ' '- ' !• i ■ '*' 
ineogrdi j huLÙlvjL liiîi' 
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caine de la syphilis : il est vrai que le médecin Allemand 
— tout comme son compatriote Grûner — fit plus tard 
amende honorable et revint sur son opinion première» 

Cette histoire d'érection par piqûre d'insecte sent un 
peu trop le merveilleux pour qu'on puisse l'accepter 
sans contrôle. Vespucci nous parait en effet avoir été 
victime d'une illusion d'optique. Que des faits de ce- 
genre se soient produits isolément, passe encore à la 
rigueur; mais étant données les conséquences que 
signale l'auteur (restant eunuchi), tout porte à croire 
que les Indiennes du xvi® siècle n'ont pas persisté long- 
temps dans des essais qui donnaient d'aussi piteux 
résultats. C'eût été aller à rencontre du but proposé. 
Les plus bornées d'entre elles n'auraient pas tardé à 
préférer la médiocrité de leurs maris en matière de 
galanterie — ou môme la « menuiserie ' de leurs servi- 
teurs 2 », comme aurait dit Brantôme — à ces dimen- 
sions fantastiques par œdème morbide, et à cette 
vaillance illusoire et éphémère (inguina flaccescunt), si 
tant est qu'on puisse en conserver réellement dans de 
pareilles conditions. En somme, idée baroque. Celle qui 
l'a eue la première n'a pas dû trouver beaucoup d'imi- 
tatrices : Vespucci aura pris pour une méthode coutu- 
mière une de ces pratiques monstrueuses telles que les 
sorcières en conseillent encore aujourd'hui dans certains 
pays arriérés, mais que peu de gens expérimentent et 
fort heureusement. 

Néanmoins, cette fable a été accueillie favorablement 
par quelques auteurs partisans de l'origine américaine, 



1. De l'adjectif menUy s'appliquant aux objets de petite 
dimension. 

2« Amants. 
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tentre autres Pauui, auteur anglais qui a vu, dans la 

|ij)iqûre de ces insectes venimeux, la véritable source de 

a vérole. 

Un autre auteur Anglais, Jfûrim Ltsier', qui écrit à 

i fin du xv" siècle, place aussi en Amérique la source 

3, vérole, mais repousse Thiatoire précédente pour 

1 admettre une autre qui n'a pas beaucoup plus de 

^"valeur. 

n est plus raisomiablË île croire qae le mal vénérien recon- 
naît pour origine cette circonstance qne des êtres liumains 
ont mangé de la chair d'wane ou d'iguane : cet animal est un 
serpent de la famille des quadrupèdes, et dont les Indiens 
sont fort friands. 

Cetteidée bizarre n'a guère été citée depuis que par 
trois auteurs: Vercelloni' qui la rejette, Aatruc et 
'Ballay qui radoptent. Ballay va même plus loin que 
Lister, car il donne le moyen do trouver le germe de la 
syphilis contenu, selon lui, dans l'iguane. A l'appui de 
son opinion, il émet une hypothèse' qui n'est autre 
que la théorie des microbes, sauf qu'il ne prononce pas 
ce mot inconnu ào son temps. 

Si l'on mettoit à l'infusion le lézard ivana ou igaana de 

F^rnandés et de Lister, et qu'on observSt au microscope 

t" solaire une goutte de cette infusion, on y vei'roit peut-être 

Brcette espèce depetit animal que nous nommons le virus DÉnérien. 

C'est au moyen du microscope, en effet, qu'on a 
ftllOUTé ce microbe dans les produits sypliilitiqucs, il y 



J, DUieHalion sur la vérole; 1694. 
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a mie dizaine d'années ; et on Ta môme baptisé du nom 
de syphilococcus. Mais il ne paraît pas que sa décou- 
verte, pressentie en 1762, ait fait beaucoup avancer la 
thérapeutique vénérienne. Ballay ajoute ensuite une 
réflexion, évidemment contestable, mais qui ne manque 
pas d une certaine logique : 

Nous pourrions dire encore, à la faveur du système des .verSy 
que le mercure n'auroit point la vertu de guérir la vérole, si 
elle n'étoit entretenue par de petits animaux ; car le mercure 
est en effet le poison de tous les petits animaux, je veux dire 
de tous les insectes... 

Il ressort de ce passage que la théorie microbienne 
était déjà dans Tair — si je peux m'exprimer ainsi — il 
y a plus d'un siècle. A vrai dire, le microscope était 
inventé. 

Trente ans avant Ballay, deux médecins Français, 
Deidier et surtout Desault, avaient [défendu la môme 
théorie. 

Nous estimons que le levain vénérien consiste dans des 
vers imperceptibles... Cette idée des vers véroliqueSy quoiqu'ils 
ne tombent pas sous les sens, ne paraîtra pas si sauvage, si 
l'on fait réflexion que les philosophes modernes croyent que 
les poulx, puces et morpions ont encore d'autres insectes sur 
la surface de leur corps qui les incommodent autant à eux, 
qu'eux à nous, et qui sont aussi petits, par rapport à leur 
grandeur, qu'ils sont minces et déliez par rapport à la notre*. 

Ce « système des vers » où le microbe vénérien avait 
été parfaitement deviné, fut traité de chimérique par 
les gros bonnets de Fépoque. Ce fut Boerhaave qui se 
chargea surtout de le battre en brèche. De la Metteriey 
son traducteur, s'empresse de nous le faire savoir dans 

1. P. Desault. Dissertation sur les malad. vénér.; Bor- 
deaux, 1733. 
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Bime préface où les microbiens, trop en avance, ne sont 
rpas ménagi^s. 

Les animalcules de Deiilier. les vers imperceptibles qoe 
Desault vient de faire éclore. toutes les chimères enfin qui ont 
paru snr la nature tlu venin vénérien, diïparoisscnt aux 
déinonstratiulis de cet illustre auteur'. 

Evidemmcnf , la France n'était pas mûre pour les 
s pastoriennes. 

Et cepeoilant Deidier et Desault n'eurent même pas 
[le mérite de l'invention, car il taot remonter jusqu'au 
jvii* siècle pour tronver le premier aatcur qui ait eu 
Ee6tt« idée, du moins pnar ce qui concerne la syphilis. 
t'C'est on Hollandais, Eliemie Blankard, qui écrivait en 
L1684. Au reste il dit lui-même n'avoir vu cette opinion 
r exprimée nulle part, ce en quoi il nuos parait être par- 
T. faitemeot dans le vrai. Pour Blankard, le virus sjrpbi- 
r litiquc est on acide, un alcali, un acide salé. Cette défi- 
Unîtioa rendra peut-être les chimistes réreors, mais il 
I ne faut pas perdre de vue qu'elle remonte à 200 ans. 



Hais outre que a 



» parions cTnii acide, n 



«parient dan* lc«riBairiee,ct 
,, leur gaine, *c treavcat de petOe* bitet. kaqcKlIes wateaantt, 
kouTompeirt doo tenlcment lun partiet génitales, ma» mime 
1 avec le tmn en grande (jnantilê. se fotirreiit par 
4 nùlrt laag, ijn' elles or 



, 1. Cet ■ Oindre uUov * ot fbnnaa Boerfcaatv IDinrrtat. 
Ttttmalad. véoir-: trad. pa«r Is Mdterte. I^rfs, 1739). - 
■1. écrit ca latin, fat pobUi «a 1738. 

L~ 2. E. Haidurd (trad. par CuiUanBe WilS). TraiU de la o^ 



208 LE « GROS MAL » ET LA SYPHILIS ACTUELLE 

On ne peut trouver de documents positifs à une date 
antérieure. Toutefois, une remarque d'Ulrich de Hut- 
ten*, sur laquelle Tauteur ne s'appesantit pas, donne à 
penser que, déjà au commencement du xvi® siècle, des 
médecins avaient soupçonné certains animalcules 
d'être pour quelque chose dans la production du virus. 
« Je me souviens, dit en 1519 le chevalier Allemand, 
qu'il m'a été défendu, dans certains endroits, de man- 
ger des pois, parce que, assurait-on 2, ces graines peu- 
vent renfermer de petits insectes ailés ^ dont la présence 
est une cause d'infection. » 

Memini tune a pisonim esu interdictum quibusdam locis, 
quod in his vermiculi nascebantur alati : unde infici crederetur. 

M. Pasteur, que nous tenons pour un savant, sans 
nous croire obligé pour cela de partager toujours sa 
manière de voir, nous permettra bien de répéter avec 
la Bible : nihil suh sole novum ! * 

Enfin un autre auteur du nom de Lindefi\ presque 
inconnu et dont les théories ne paraissent pas avoir fait 
beaucoup de bruit dans le monde savant, vient dire que 
la vérole, chez les Américains, a tiré son origine « de 
la sodomie exercée autrefois entre des hommes et 
de gros singes, qui sont les Satyres des anciens » ^. 
Nous ne saurions dire si, à l'âge d'or, les anthro- 
poïdes avaient de ces complaisances ; mais, avec 

1 . Loc. cit, 

2. Les médecins qui le soignèrent dans le cours de sa syphilis. 

3. C'est la a bruche », bruchus pisi, sorte de larve qu'on 
trouve dans les pois. 

4. Il n'y a rien de nouveau sous le soleil. Ecclésiaste, ch. I, 
-v. 10. 

5. J. Linder. Dissertation sur les venins; 1706. 
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jC6 que les exi>Iorateurs actuels nous ont appris concer- 
nant les quadrumanes d'une cei'taine dimension, nous 
ne voyons pas bien un gorille — voire même un simple 
orang - outang — lutine par un Peau - Rouge sodo- 
mite et se prêtant docilement à la circonstance. 

Au reste, cette assertion n'a pas eu grand succès. 
Elle n'oat, en somme, qu'une variante des fables qui 
eurent cours à la fin du xv° siècle poui- expliquer l'ori- 
gine de l'épidémie do Naples. Nous avons vu que cer- 
tains autours ont invoqué la bestialité soit des hommes 
s'accouplant avec dos chiennes, des chèvres, des oies, 
des pourceaux, soit des courtisanes subissant les as- 
sauts de boucs, de chiens, etc. Toutes ces billevesées 
prouvent, par leur invraisemblance au point de vue 
du riiaultat, que personne ne pouvait fournir une expli- 
cation rigourouse de l'appaiition inopinée d'un mal 
k inhéi-ent à notre espèce, mais qu'on s'aviadt pour la 
I première fois d'examiner officiellement. 

Telles sont les absurdités rapportées par un certain 
•pombres d'auteurs qui ont voulu justifier l'opinion nou- 
fïrelie par tous les moyens possibles. Et personne no 
Bsongea à faire remarquer que l'idée aurait dû en venir 
I plus t:^t. On admettra difficilement que le monde savant 
1 de l'époque ait gardd le silence pendant 25 ans sur un 
tifivénement aussi considérable uniquement par indiffé- 
|,rencG. Si le retour de Colomb — en 1493 — avait été 
é par plusieurs cas d'une maladie inconnue, il se 
Iserait toujours bien rencontré un médecin pour l'obser- 
Lyer et quelque historien pour le dire. En admettant 
[ même, si l'on veut, que le navigateur, peu satisfait de 
i trouvaille, ait voulu la taire, il y aurait bien eu 
j quelques bavards parmi les marins contaminés ; alors 
I le pot aux roses eût été découvert. Et, quand la mala- 
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die est devenue classique, quelle raison auraient eue 
Tamiral Génois et ses officiers pour faire un mystère 
de cette origine ? Un secret peut être gardé par un 
homme, par deux à la rigueur ; il sera rarement con- 
servé par toute une flotte, surtout lorsqu'il n'y a pour 
cela aucun motif sérieux. 

Peut-on admettre raisonnablement qu'un liomme de 
la valeur de Christophe Colomb ait pu, pendant des 
années, assister impassible à cette querelle des nations 
rejetant Tune sur Tautre la responsabilité du virus 
nouveau, alors qu'il eût pu d'un mot — s'il avait su, 
lui, à quoi s'en tenir — faire cesser toutes les incerti- 
tudes ? Mais non, il est mort sans rien dire, pas plus 
de vive voix que dans ses lettresî et, quand à son troi- 
sième voyage (1498) il signale les ravages de la syphi- 
lis dans l'Ile Espagnole, c'est de la façon la plus simple : 
il en parle comme de toute autre affection qui aurait 
désolé la colonie. A vrai dire, la maladie était connue 
depuis 5 ans. De plus, il nous semble que Fornand 
Colomb, qui était au courant de tout ce qu'avait fait son 
père, puisqu'il avait voyagé avec lui, n'aurait pas 
craint de ternir sa mémoire en rapportant le fait, si ce 
fait avait existé *. 

1. Fernand Colomb (fils naturel du navigateur), qui a écrit 
la biographie complète de son père, donne un récit très dé- 
taillé de ses voyages en Amérique et des persécutions dont il 
fut la victime. Telle est la puissance de la calomnie qu'on osa 
charger de chaînes celui qui avait donné une colonie au rot 
d'Espagne. Colomb garda toujours ces fers et recommanda 
qu'après sa mort on les mît avec lui dans son cercueil, ce qui 
fut fait. Comparons ces deux hommes. L'un, Ferdinand 
dit le Catholique, qui ne sut jamais qu'être le valet d'un Tor- 
quemada, repose, embaumé, au palais de l'Escurial l'autre 
pressentit l'existence d'une terre nouvelle et sut la découvrir : 
il meurt ignoré et misérable ; à ses os sont mêlées des chaînes, 
ignominieuses ! Lequel est le plus grand ? 
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Un autre contemporain dont noua avons pai'kS Pierre 

bjartyr, d'Ang!t>rie, avait accompagna Colomb en Amiï- 

liqne ; or, en aucun do ses écrits il n'est dit qu'on ait 

rouvL% dans TIlo Espagnole, une maladie épidtiniicpie 

B nature viin^rienne. Et cependant P . Martyr a puhlié, 

Q 1500, son Histoire du Nouveau-Monde. Il connaissait 

1 la syphilis puisque, ainsi que nous l'avons vu, il 

i ^llaint beaucoup, dans une de ses lettres datée de 1488, 

a ami Arj"as d'avoir contracté le mal qu'on appelait 

^déjà de différents noms (las buèas, morbus yaUvnis, 

léléphanlie) ; et dans la derniùre, écrite en 1507, 11 

Ldéplore l'état d'un autre ami atteint de la même affec- 

ftioD (ju'il appelle alors sans hésiter l'éléphanlie. Ne 

If aurait-il pas nommée mtil américain, s'il avait 

ïonstat.^ l'existence de cette maladie atix Antilles, et 

rpour la première fois ? Il lui eût été bien facile de com- 

r parer et de conclure s'il avait retrouvé à son retour, 

' dans le mal régnant alors en Europe, les symptômes 

d'une affection courante à Saint-Domingue. Mais non ; 

nulle part, dans ses œuvres, on no peut découvrir la 

moindre allusion à l'Amérique relativement à la vérole. 

Nous ferons la même observation pour im autre chro- 

[ Tiiqueur de cette époque, Diego Alvaré» de Ckonca, qui 

' fut aussi un des compagnons de Colomb. 

En résumé, le silence le plus absolu règne dans tous 

les écrits jusqu'en 1518, et nous voyons même que 

. Schmaus — qui se garde bien de prouver son dire, et 

i pour cause — se borne à relater que cette opinion était 

répandue de son temps. Puis il laisse entendre que la 

constitution atmosphérique de 1494 a pu contribuer au 

développement de la maladie. Ou il n'attache pas 

grande importance au bruit qui court, ou bien il se 

I contredit lui-même, car il ajoute que le mal a très bien 
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pu débuter en Eui'opo par une épidL^mie, comme le pen- 
sent ses prÉdÈcesaeurs, et il attribue cette fipîdiïmie aux 
miasmes telluriques développés à la suite des inon- 
dations. 

Le système de l'origine américaine, ainsi que nous 
l'avons YU, trouva quolijues chauds défenseurs, parmi 
lesquels Ulrich de Hutten; puis, n'étant plus soutenu 
et perdant tous les jours de son seul mérite, celui de la 
nouveauté, il faillit disparaître à tout jamais. Mais il 
devait être sauvé du naufrage, et cela grâce à un 
honame qui était encore un enfant au premier voyage 
de Christophe Colomb. Comme cet homme devint plus 
tard, en 1513, inspecteur des mines américaines et gou- 
verneur de Saint-Domingue, et qu'il eut en quelque 
sorte besoin de justifier auprès de Charles-Quint ses 
■prévarications et sa tyrannie envers les naturels de 
rî!e, l'origine aniéricaine de la syphilis fut pour lui uns 
sorte d'excuse et en réalité aa planche de salut. Cet 
homme était Oviedo y Valdez. 

Lan Camn, témoin oculaire qui fut en Amérique en 
même temps qu'Oviedo — et le connaissait bien — ne 
se gône pas pour le dire. Il traite son ouvrage d'« his- 
toii'e fausse et exécrable, cet homme ayant été un des 
tyrans des voleurs et des destructeurs de l'Inde, et 
par conséquent l'ennemi capital des Indiens ». 

...falsissima y exécrable historîa, habiendo este sido uno de 
loa tiranos, ladrones, y destmctores de lu India, y por consl- 
gnlente capital eucmigi) de los ludios. 



Au reste, c'est ce qu'Oviedo avoue lui-même ' ; mais 

1. Il les représente eomme des anthropophages et il ajoute 

Ïje c'est pourquoi u Dieu permet qu'ils soient liétniits » , 
DUS pouvons en conclure qu'il ne leur était pas favorable 
(temandez Gonzalez d'Oviedo y Valdez. Historia gênerai a 
' -* nuiural de lai Indiaa Occidentales ; SevïUa, 1535]. 
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B s'en excuse en disant que la race Indienne est le type 

e la perversité et est digne de tous les châtiments. 

, Voilà pourcpioi on vit éclore, à 10 ans d'intervalle, 

r les Antilles, deux volumineuses publications où la 

Biffende amtTicaine fut repêchée. Comme le dit Dever- 

le système de Schmaus et d'Ulrich de Hutten 

t peut-être tombé dans rouLll le plus profond, ai 

Ibviedo ne l'avait reproduit en 1525 ' et en 1555 ». 

1 Jusque-là, en effet, ce système ne reposait qiie sur 

3 simple supposition; et Oviedo, page de 15 ans à 

^ine [il naquit en U78), c'est-à-dii-e un gamtn au mo- 

Daent de la découverte de l'Amérique, est seul affirma- 

Ëf pour une chose qu'il ignora lui-même jusqu'en 1525. 

Pn peut même avancer hardiment que, sans Schmaus 

t Ulrich do Hutten, il l'aurait ignorée toute sa vie. 

s cotte légende lui était utile, ainsi que nous l'avons 

Pdit, et, comme il revenait à son tour de Saint-Domingue, 

Kon crut qu'il avait pu contrôler le fait. Les savants de 

[Uo n'en demandèrent pas davantage : A beau men- 

r qui aient île loin! dit lo proverbe. 

D'ailleurs, il suffit d'examiner quelques dates pour 

"être immédiatement fixé. Au Chap. 13 du livre II de 

Bon ouvrage, Oviedo dit que, au retour du deuxième 

'voyage de Christophe Colomb, qui eut lieu, comme on 

vje sait, le 8 juin 1496, l'équipage revintcontamine.il 

[âébutc ainsi : « Il me semble qu'on pourrait m'accuser 

négligence si j'omettais de parler des deux plaies 

Nouvelles dont les chrétiens eurent à souffrir en ce 

îecond voyage que fit l'Amiral... L'une de ces plaies fut 



r 1, Clinique de la maladie syphilitique; Paris 1826. 

2. Le premier ouvriigy d'Ovicdo porte pour litre; Suntario 
^^hisloria général y natural de las Indias Occidentales, 
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transportée en Espagne au retour de ce voyage de 
Colomb, et de là dans toutes les autres provinces du 
monde entier. » 

Me paresçe que de me podria notar à descuydo dexar de 
deçir dos plagas nuevas que los chripstianos, en este segundo 
yi£ge del almirante, padesçieron... Una délias fue transferida 
con esta vuelta de Colom à Espana, y de alli à todas las otras 
provinçias del mundo toto. 

Puis un peu plus loin, dans le cours du môme cha- 
pitre, il ajoute : « Les chrétiens souffrirent de grands 
maux dus à la maladie appelée las bubas (qui est origi- 
naire des Indes). * 

Padesçieron mas estos chripstianos... muy cnideles dolores 
e passion del mal de las bubas (porque el origen délias son las 
Indias). 

C'était donc la syphilis. La première plaie, dont Fau- 
teur parle également, était occasionnée par la présence 
de la niguay sorte de puce. En outre, il ne peut y 
avoir aucune constestation relativement à la date : 
Oviedo entendait bien parler du deuxième voyage, 
puisqu'on lit encore au chap. 14 ; « J'ai dit au chapitre 
précédent que Colomb retourna en Espagne en Tan 
1496... >' 

En el precedento capitulo dixe que volvio Colom à Espana 
el ano de mill é quatroçientos é seis... 

Or en 1496, ainsi que nous allons le voir, la syphilis 
possédait déjà plusieurs noms officiels (morbus gallicus, 
mal de Naples, las bubas, grosse vérole), et cela depuis 
quelques années. 

Christophe Colomb parti de Palos, comme nous 
l'avons déjà dit, le 13 août 1492, découvrit la terre améri- 
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Inc le 12 octobre de la même année et la quitta le 
r 1493 ' . Pris par une tompôte, il resta huit jours 
gËD vue lie l'emboucliuro du Tage sans pouvoir y pênê- 
rer. EnQn il aborda à Palos le 13 mars 1493, si nous 
h croyons Aatruc. On noua accordera qiie, avant cette 
^ate, l'équipage de Colomb — quand bien même il eût 
rapporti5 la syphilis — aurait Été dans l'impossibilité 
I '.matérielle de communiquer quoi que ce soit. Or noua 
lavons vu que la syphilis ùtait signalùe on Europe bien 
I. avant cette (5poque. La lettre de P. Martyr à Aryas ost 
[ dati^c de 1488 : il y parle du mal français ; Fiora- 
I vanti en reporte l'origine à l'an 1456 ; "Widmann, qui 
r avait vécu avant et après la découverte do l'Amérique, 
( "fixe l'année 1457, ce qui concorde avec le témoignage 
' de Fioravanti. Ulrich de Hutten dit qu' B on n'en parla 
I pas pendant deux années entières, à. compter du 
! moment où il avait commença » : or comme, avec 
L Jjeaucoup d'autres, il assigne potir date àlanotoriété du 
Kinal français l'année 1493, il le considérait donc comme 

■ ayant débuté réellement en 1491. Fulgose déclaro que 

t mal existait en Italie depuis deux ans au moina 
l<avant l'expédition de Charles VI II (commencée en 1494), 

■ c'est-à-dire depuis l'année 1402 ; ce fait se trouve con- 
Iflrmé par la lettre du pape Alexandre VI détournant le 
' roi de France d'entreprendre cette expédition à cause 

de l'épidémie de peste inguinale qui désolait l'Italie. 

On voit que, si ces dates ne sont pas toutes calquées 
les unes sur les autres, du moins les témoignages 
concordent quant au fond, c'est-à-dire que tous les 

1. Colomb mourut à Séville le 20 mal 1506, pauvre et dé- 
laissé : il ignora jusqu'à la fia qu'U avait découvert un conti- 
nent lacoimu, car 11 croyait avoir abordé à la côte occidentale 
\ de l'Inde. 
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auteurs prt*cités placent le début du Morbust Gallicug 
à une (époque bien antérieure au retour de Colomb, et 
ne font pas môme allusion à la découverte du Nouveau- 
Monde. 

La lettre d'Alexandre VI, relative au mal vénérien 
régnant en Italie, est datée du mois d'avril 1494 : 
Charles VIII ne pouvait se laisser arrêter par une 
considérq,ti )n d'aussi mince importance, pour la bonne 
raison que la syphilis était déjà connue en France et 
avait môme reçu un nom officiel. Témoin le texte sui- 
vant, antérieur d'un mois — et non d'un an* — à la 
missive confidentielle d'Alexandre VI. Il s'agit d'une 
ordonnance royale dont la teneur prouve que d'autres 
arrêtés, joris dans le môme but quelque temps aupara- 
vant, étaient restés sans effet. Nous reproduisons 
textuellement le passage qui est tiré de la collection 
intitulée : Ordonnances des rois de France de la 

TROISIÈME RACE^ 



1. La bonne foi devant être la règle de tout homme de 
science ou de lettres qui se permet d'écrire, nous nous faisons 
un devoir de mettre encore le lecteur en garde contre une 
cause d'erreur dont on se méfie rarement : le document porte 
bien la date de 1493, mais c'est 1494 qu'il faut lire, l'année 
française commençant alors à Pâques. Mais cette remarque ne 
s'applique qu'aux ouvrages français et pour les 3 mois com- 
pris entre le l»"" janvier et le jour de Pâques. 

2. Tome XX, page 436. — Comme pour la lettre de P. Martyr, 
certains auteurs ont prétendu qu'il y avait erreur de date : 
c'est une façon commode de repousser les documents qui 
gênent une théorie. Pour ce qui concerne l'ordonnance de 
Charles VIII, notre impartialité nous fait un devoir de dire 
qu'il y a autant de bonnes raisons pour soutenir que pour 
contester l'exactitude de la date : aussi nous garderons-nous 
bien de nous attarder dans une discusion sans profit pour 
personne. 
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A Parti, 25 man 1H93. Injonctions toiictianl les maladia 

eottiagietaa et lai immondicrs. 

Combien que par cy-devanl ayt été publié, cric et ordonné 

n de trompe et cry pulilic par les carrefours de Paris, à 

:uQ n'en pcust prétendre cause d'ignorance, que 

a malades de la Grosse-Vérole, vuidassent incontinent hors la 

rllle, et s'en allassent les cstrangiers es lieux dont ils sont 

Ifs, et les autres résidassent hors ladite ville, sur peine de 

cr AaW; néantmoins lesdits malades ci> contempnaiit Icsdîts 

Bris, sont retournez de toutes parts et conversent, parmy la 

c les personnes saines, qui est chose dangereuse pour 

b peuple et la seigneurie qui à présent est à Paris. 

1' L'on enjoinct derechief, de par le -Roy et mondit sieur 

it de Paris, à tons les malades de ladicte maladie, tant 

■s que femmes, que incontinent après ce présent cis.ils 

niident et se départent de ladite titlc et fauliourgs de Paris et 

ïoisent, açavoir : lesdils forains faire leur résidence es 

) et lieux dont ils sont natifs, et les autres hors ladite 

Ville et fauhourgB, sur peine d'cstre yec/ei en ta rivière, s'ils y 

■wiit prins le jourd'huy passé ; et cnjoinct-on à tous commia- 

■ Boires quarteniers et sergens prendre ou faire prendre ceux 

mt trouver pour en faire l'exécution. 

2° Ilem, L'on commande et enjoinct que chacun en droit 

tUiy fasse diligemment nettoyer et vuidcr les boues et immon- 

La première partie de ce document a k%b rapportée 
1. par notre distinfçué confrère, le D'' Pignot, dans sa 
f thèse inaugurale'. Cette pièce, rédigée presque dans 
les mSraPS termes que l'ordonnance de Charles VIII, 
porte le titre spécial : C>*y louchant les Verollez^ et Émane 
directement du prôvôt do Paris ; elle se trouve dans le 
Registre bleu du CliAtt^Iet k îa date du 25 juin 1498. 
C'est vraisemblablement une simple rÈfidition de l'or- 
donnance royale de H93, car il n'y est point fait men- 



. Pignot, l.'hûpital du Midi cl ses origines: Tiièsc de Paris, 
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tlon du § 2, touchant les immondices, qui est dans 
Toriginal. Un commentateur a fait observer, et avec 
juste raison, que le prévôt n'avait pas le droit de 
menacer de la peine capitale de son autorité 
privée. Aussi, est-il rationnel de croire que le prévôt de 
Paris, en présence des proportions que prenaient les 
maladies vénériennes, aura fait recopier purement et 
simplement Tordonnance du roi rendue cinq ans aupa- 
ravant, n'ayant aucune raison pour en changer la 
teneur puisque la situation était exactement la même. 
Au reste, le D' Pignot admet lui-môme que le prévôt 
n'a fait que reproduire un texte antérieur ; mais, selon 
lui, le libellé primitif était im arrêt du Parlement, en 
date du 6 mars 1496, que nous donnons plus loin. 

Comme confirmation de la date et de l'authenticité de 
la mesure prise par Charles VIII, il ne sera peut-être 
pas inutile de rapporter ici une note émanant du Mar- 
quis de Pastoret, auteur du 20° volume des Ordonnances 
des Rois de France de la 3° race : 

Nous croyons pouvoir et devoir môme insérer ici Tordon- 
nance de cette môme année touchant les maladies contagieuses 
et les immondices... On ne peut s'empêcher de remarquer, 
comme singularité, que cette injonction, datée de 1493, soit 
qu'elle vienne du prévôt de Paris ou de tout autre, parle en 
termes exprès d'une maladie dont nous rapportons habituelle- 
ment l'origine à l'expédition de Naples qui n'eut lieu que 
l'année d'après. Si les mots n'étaient pas si positifs, on serait 
porté à croire qu'il s'agit de la lèpre. 

Eh bien ! heureusement que, cette fois, le mot « Vé- 
role » est écrit en toutes lettres ! sans quoi on épilo- 
guerait encore à perte de vue sur la nature de ce mal 
contagieux. Quelques-uns, comme le Marquis de Pas- 
toret, y auraient vu la lèpre du moyen-âge ; ce qui, 
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I avec le sens donné au mot « lÈpre " pendant la période 

l féodale, eût étd exact 9 fois sur iO. D'autres auraient 

[ admis toutes les espèces de maladies connues et incon- 

xcepté la syphilis. Mais maintenant le lecteur 

■sait à quoi s'en tenir sur cette querelle de mots, 

surplus, un autre document, trouvé dans les 
archives de l'hôpital du Midi {actuellement hôpital 
■ Bicord), prouve que la maladie vénérienne était classée 
parmi les affections courantes dés l'année 1405 ; cette 
date est encore antérieure à celle de l'arrôt du Parle- 
ment. Il s'agit d'un compte de fournitures concernant 
la literie des veroUez 1res jtretieulz — pour Rabelais — 
et présenté par la supérieure, sœur Jehanne Lasseline. 
Le D' Pignot l'a fait reproduire en lithographie dans 
son remarquable travail'. Voici la copie de cette pièce 



Item pour avoir fourny oultre las drapa et couvertures ord™ 
(ordinaires) dont elle ra.it mention en ces comptes pour les 
malades do la grosse vérole de lyspîea et pour refaire la 
plupart desdicts draps et couvertures qui ont été gastez et qui 
jamai>i ne serviront, Icelle prieuse a endoiiimaif{â et mis en 
fraye à plusieurs et diverses fois jujiques 6. In somme de 
JJ7/I1 (80] livres parijïa. — Sœur Jehanne Lasteline, reli- 
fieuse et priettse de VOstel-Dieu de Paris. Registre com- 
mencé au 1" jour d'octobre mii-qua.tre-oent quatre uings 
«( quinze et /inissant au dernier jour de septembre suivant. 

Examinons maintenant ce fameux arrêt du Parlement 
■de Paris, daté du 6 mars 1496, dont nous avons parlé 
plus haut. La première phrase nous prouve bien qu'il 
ne s'agît pas d'une nouveauté, car on y parle tout de 
suite de la i maladie contagieuse, nommée la Grosse 
Vérole, qui puis deux ans en ça a eu grant cours en ce 
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Royaume, tant de ceste ville de Paris que d'autres 
lieux* ». Dans cet arrêt se trouve intercalée l'ordonnance 
de 1493, avec quelques additions ; mais il n'est fait 
aucune mention des immondices qui, vraisemblable- 
ment, étaient plus faciles à enlever que la vérole. Nous 
reproduisons les principaux passages de ce texte pour 
permettre au lecteur de comparer et de se faire une 
opinion personnelle. 

.. .Laquelle ordonnance portée en Chastelet, et délivrée au 
Prévost de Paris a esté mise à exécution et jusques cy bien 
gardée. 

Pour pourveoir aux inconvénients qui ad viennent chacun 
jour de la fréquentation et communication des malades, qui 
sont de présent en grant nombre en ceste ville de Paris, de 
certaine maladie contagieuse nommé la Grosse Vérole, ont été 
ad visez, conclud, etc., les Points et Articles qui s'ensuivent. 

Premièrement sera faict.cry public de par le Roy, que tous 
les malades de ceste maladie de Grosse Vérole, éstrangiers, 
tant hommes que femmes, qui n'estoient demourants et rési- 
dents en ceste ville de Paris, alors que ladite maladie les a 
prins, vingt et quatre heures après ledit cry fait, s'envoisent et 
partent hors de ceste dite ville de Paris es pays et lieux dont 
ils sont natifs, ou là où ils faisoient leur résidence quand ces le 
maladie les a prins, ou ailleurs où bon leur semblera, sur peine 
de la hart. Et à ce que plus facilement ils pussent partir, se 
retirent es portes Saint-Denis et Saint- Jacques, où ils trouve- 
ront gens députez, lesquels leur délivreront chacun 4 sols 
Parisis en prenant leur nom par escript et leur faisant défenses 
sur la peine que dessus, de non rentrer en ceste Ville ju-^ques 
à ce qu'ils soient entièrement garis de ceste maladie. 

Le document se termine par une recommandation 
expresse aux habitants de la ville, s'ils sont conta- 
minés, de se retirer dans leurs maisons respectives ; 

l. Archiv. Nation. X 1 a. — Registres du Conseil du 
Parlement de Paris. Tome XL, fol. 74 et suiv. 
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I «t surtout de ne pas aller percevoir, aux portes d)5si- 
l.gTiÉes, les fameux 4 sois Parim, en se faisant passer 
l pour tHrangers, 

Comme on peut le voir, la nouvelle rédaction est plus 
I détaillée quG la première et quelque peu modifléiï; 
I -tandis que l'ordonnance consignée sur les registres du 

■ CMtelet par le pi'ôvôt en 1498, est une copie pure et 
simple du premier paragraphe de celle que Charles VIII 
fit publier en 1493. En outre, on remarquera que l'arrêt 

.du Parlement rendu en 1496, c'est-à-dire à une époque 

■intermédiaire, ne concerne que lex étrangers, tan- 

. -dis que dans le texte primitif, tous les malades, 

indistinctement, devaient quitter la ville : les voyagreurs 

■ n'avaient même pas la ressource de toucher quatre 
sous pour leur frais de route. Et, comme Tordoimance 
de 1493-94 fait également partie d'une collection de 
.pièces authentiques, nous sommes forcé d'y voir le 
-texte original ayant soi-vi de canevas tant à l'arrêt de 

6 qu'à celui de 1498, car ces derniers ne sont, en 
• somme, qu'une ancienne mesure remise en vigueur. 

La vérole était donc nettement désignée, non seule- 
ment avant la prise de Naplos, mais môme avant que 
-Colomb fût revenu de son second voyage. Comme 
-Ovicdo lui-même dit positivement que l'infection de 
l'équipage de l' Amiral n'eut lieu qu'après la deuxième 
I expédition, c'est-à-dire en 1496, il suffit donc de savoir 
«lire pour acquérir la preuve matérielle que la syphilis 
F .européenne n'a pas pris sa source en Amérique. 
. II ne faudrait pas croire que notre but soit de démon- 
trer, envers et contre tout, que la syphilis n'existait 
■qu'en Europe avant la fin du xv° siècle et était ignorée 
en Amérique. Loin de nous cette pensée. Nous avons 
si l'on s'en souvient, que, à notre sens, la syphilis 
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avait dû exister, dès la plus haute antiquité, partout 
où se trouvaient des groupes d'êtres humains suffisant» 
pour constituer un peuple. Nous sommes donc con- 
vaincu — et nous en avons fourni des preuves — que, 
si le mal vénérien régnait en Europe, en Asie et en 
Afrique avant les voyages de Colomb, il n'était pas 
moins florissant en Amérique. Nous irons môme plus- 
loin. Oviedo rapporte au deuxième voyage, c'est-à-dire 
à Tannée 1496, l'infection de l'équipage de Colomb : eh 
bien, nous accorderons que la contamination dont il 
parle ait pu se produire dès la première incursion sur 
le sol américain, soit en 1494. Parmi les marins Espa- 
gnols, un certain nombre, dit-il, sont revenus infectés .• 
nous l'admettons d'autant mieux ' que le contraire 
aurait été bien surprenant. Or, qu'est-ce que cela 
prouve ? rien, si ce n'est qu'ils n'avaient pas encore 
contracté la syphilis au moment où ils sont partis. 
Quant à ceux qui l'avaient — les soi-disant lépreux — 
il est probable qu'ils l'ont communiquée aux Indiennes 
qui se trouvaient ne l'avoir pas encore, car les autres 
ne risquaient rien. 

On sait qu'il y a, de nos jours, des syphilis terribles 
aux colonies ; ceux de nos soldats et de nos marins, qui 
la rapportent en guérissent assez difficilement : songe- 
t-on à y voir une infection nouvelle ? Non, n'est-ce pas. 
Aussi répéterons-nous ce que nous disions à la page 38 
du Chap. III de notre premier volume : « La vérité, 
c'est que la syphilis est et était partout, mais pas au 
même degré dans tous les pays et à toutes les époques, 
et surtout peu connue, pour ne pas dire méconnue. » 

Ainsi, nous avons vu que, jusqu'en 1518, les auteurs 
qui écrivirent sur la vérole étaient partagés en deux 
camps : 
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1" Ceux qui croyaient, comme le public, à la nature 
I ôpiâémiçue du mal vi^ni^ricn et lui attribuaient, comme 
I date d'ongine, celle de rexp<?dition de Naples : c'était 
l le plus grand nombre ; 

2" Les partisans de l'antiquité de la syphilis, c'eat-à- 
[, dire ceux qui n'admettaient pas qu'un mal de cette 
l pâture eût pu naître de toutes pièces, et qui voulurent 
■-«bercber si réellement il était inconnu avant le xv" 
Isiëcle. 

Puis en 1518, comme nous l'avons dit, Scbmaus créa 
une troisième opinion, celle de l'origine américaine, 
[■ qu'Oviedo sut si bien exploiter. Malgré cela, cette 
Lexplication ingénieuse, accueillie favorablement par lo 
F public, ne fut défendue, jusqu'au xviu" siècle, que par 
I un nombre fort restreint de sypldlio graphes. Le plus 
f célèbre est sans contredit Fallope, qui écrivait à la 
[ même époque que Schmaus (1518). Il a fallu l'écllement 
I l'autorité, la notoriété et — reconnaissons-le — l'Ôni- 
I dition d'Astruc pour arriver à imposer cetto légende. 
I Aussi, après 1740, la plupart des auteurs se boment- 
i ils à accepter sans discussion les idées de leur célèbre 
[.précurseur, se figurant que le dernier mot a été dit sur 
[ l'origine des affections vénériennes. Nous verrons plus 
f loin qu'un revirement d'opinion n'a pas tardé à se pro- 
U duiro dans le Corps Médical et que, au xix° siècle, où 
i est plus tourmenté qu'autrefois par le désir de 
I connaître, quelques révolutionnaires n'ont pas craint 
[ de récuser le volumineux dossier de preuves pénible- 
r ment étayées par Astnic. 

Mais la foule, qui se désintéresse en général de tout 
} ce qui concerne l'archéologie, n'est pas au courant do 
î ces querelles scientifiques. Elle préfère de beaucoup le 
' merveilleux aux choses exactes ; aussi est rarement 
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bien venu celui qui démolit une légende séculaire. 
Voilà pourquoi la fable qui place en Amérique la source 
de la vérole est encore très en honneur dans le public, 
tandis qu'on cherchera peut-être, au siècle prochain, le 
.médecin resté fidèle à cette croyance. 



APPENDICE 



La Peste Maranique 

Avant de clore cette première partie consacrée au 
moyen-âge, disons quelques mots d'une théorie aussi 
vite abandonnée qu'émise, mais qui est intéressante à 
cause de l'événement historique auquel elle se rattache. 
Nous voulons parler de la peste maranique , c'est-à-dire 
l'épidémie qui sévit en divers endroits, et notamment 
en Ethiopie, sur les réfugiés Israélites. Certains auteurs 
ont voulu y voir Torigine de la syphilis. 

En 1492, Ferdinand, roi d'Espagne, poussé par une 
basse cupidité déguisée sous l'apparence d'un grand 
zèle pour la religion, ou pris d'un accès de catholicisme 
*aigu, comme on voudra, exila tous les Juifs*, ce qui 
était peut-être prudent, et s'empara de leurs richesses, 
ce qui n'était pas noble. Ceux-ci, au nombre de 800 
mille (17.000 familles), furent conduits sous le nom de 
Maranes — autrement dits cochons — en France, en 
Italie, en Grèce et surtout en Afrique. Dépouillés de 



1. Depuis l'année 1483, deux mille juifs avaient été livrés aux 
flammes ; et, dans le seul district de Séville, on en immola 
cent mille. 
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[ tout, plongés dans un état de misère auqniel ils n'étaient 
I pas ïiEibitués, ils se trouvaient dans d'excellentes con- 
r dîtions pour voir se développer parmi eux une maladie 
' épidémique : il convient d'ajouter que, au dire des his- 
toriens, quelques-uns des exilés avaient la lèpre. Trente 
mille d'entre eux [J. Nauclerus, G. Fabricius) périrent 
r d'un mal cutané qui se développa rapidement et fut 
r appelé gale pustuleuse, puslules coniagieuies, malœ jnis- 
, iuke. Les Ethiopiens appelèrent tout naturellement 
f cette affection mai Espagnol ', 

Suivant Jackson, les Juifs d'Espagne, en s'établissant 
iu Maroc, permirent aux habitants de coucher avec 
leurs filles et leura femmes '. Depuis ce temps, tout lo 
pays a été infecté do ce mal qu'ils appellent la grande 
malaïUe ou ta vialadie des femtnes.hB, peste inguinale, qui 
régnait à Rome avant l'expédition do Charles Vfll, était 
«lue k la présence dus Maranes, selon Infessura. 



1. Léon l'Africain, Descriptio Afr'u 



î ; L. I. 



2. MoyBiinant Unancea, bien entendu. — Pluaieups de noi 
clients qui ont voyagé pour leuJ's alTuirea au Muroc, en Algérie, 
en Tunisie et en ËRypte, nous ont raconté qu'il élait très dini- 
cilc d'entrer en relations avec les femmes musulmanes pour 
lesquelles le roumi, c'ost-à-dirc le chrétien en général, est lui 
ennemi héréditaire que l'on doit fuir — quand on ne peut pas 
l'égorger. Par contre, on peut se procurer très facilement, en y 
mettant le prix, des jeunes hlles juives, niiSme de bonne fa- 
inillc. La femme de chambre ou la gouvernante, selon le milieu 
social, rnénuge les rendez-vous qui ont lieu dans la cbambrc 
virginale, au domicile des parents. Ceux-ci ne sont pas à 
oroindre, car on no loa rencontre jamais : une fois le pris 
convenu, ils ont soin de dispuraîtro pendant un leuipe suOisnm- 
ment long pour n : pas gêner. Los alTaires aont les affaires ! 
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LA SYPHILIS 



AUX TEMPS MODERNES 



APRÈS l'Épidémie de naples : la syphilis J 

RECONNUE ET CLASSÉE 

Lu syphilis est un Tait acquis: le nom de Morbus Gallieus 
on Mal Français prévaut. — Mœurs de l'époque; Ire. 
malades de marque. — Vie scandaleuse des papes et du 
clergé en général. — L'hérûdité a longue éohéftace et l'acHott 
de l'air iaToquéoa pour expliquer la présence de la vérole- 
dans les couvenU du xri' siècle. — Les premiers essais de 
tliérapeulique ^ les graisseurs de vérole, — La messe des- 
vérolés. — Le passade à la casserole. — Levée de bouclier» 
contre le mercure. ~ Fernel, dernier rempart de l'anti-mei"- 
curialisme. — Les opinions des médecins de l'époque but la 
nature du virus vénérien. — Médicatious plus ou moins. 
ralionnellea employées dans le cours du ivie siècle : leurE- 
effets. —Les pilules de Barbe rousse. — Rôle attribué & la 
sallvatian mercurielle. — Les plantes sudorifiques procla- 
mées tour à tour panacées universelles. — Grandeur et 
décadence du jaïac, de la sguine, de la sateepireiife et du 

Théories diverses relatives k la paliiologie vénérienne da 

Nous voici arrivi5s à la fin du xv" siècle. La syphilis, 
est reconnue comme entité morbide et décrite, avec ses- 
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4ÎTera symptômes, sous ie nom de Morbus GalUcus. Au 
moins, à partir do cotte ûpoquo, n'y a-t-il plus do con- 
testation iiossible sur la nature de la maladie : il nous 
est donc pci-mis d'en tracer riiistorique d'après les ou- 
vrages qui nous ont 6t6 transmis, sans être obligé — 
«ommo dans nos deux prcniicru tomoa ' — do commen- 
•er par en démontrer l'cxistonco. 

Sans vouloir revenir sur cette question des dénomi- 
nations sans nombre qui serviront à désigner le mal 
«ruel, noua pouvons dire que les auteurs de l'époque 
employèrent îndifl'i^remmeiit les expressions de mal 
{rançai* et de mal de Naplcs. Toutefois celle de mai 
fTonçai» prévalut, ainsi que nous l'avons constaté : 
aossi, pour nous conformer à l'usage do eetto époque, 
Bonservernns-nous cette désignation ciiaque fois que 
nous la rencontrerons. 

On aurait pu croire, après ce qu'on vient de lire sur 
cette période si curieuse du moyen-àge, que les mœurs 
allaient évoluer dans un sens favorable à l'hygiène et 
devenir édifiantes, sinon par suite de l'élévation du ni- 
Teau intellectuel, tout au moins par nécessité. En effet, 
les diverses épidémies d'origine sexuelle que noQ8 
avons relatées n'étaient guère engageantes ; et celle é^ 
1493 qui venait de sévir [on sait comme !) pouvait setti^ 
Mer pounue de toutes les qualités requises pour dô- 
oourager les plus téméraires. Malheureusement il n'en 
fut non, et la fin du xv siècle n'eut rien à envier — aa 
point de vue des mœurs — aux temps les plus épou- 



1. La syphilis chez les anchns coustitun lu Tome I, ot la 
jTésent volume contient les Tomes II et 111 ilo Lu SïPiiiLiti a. 
TBATKHS LES Age9. Toutefols. Ics deui oiivragf^s, nyaiil fait, 
i'oljjet de ripux publicatioiia bien dïsliactes, |ipuvcnt illrc lus 
séparément. 
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1 vantîiblos do la décadence romdinc et de rêpoqiio téo^ 
i dale de l'an 10(10, dont nous avons paik Comme il se- 
t rait fastidieux de répéter iMemellemejit la même chose 
— car les debauchéa de tous les AKot n'ont fait quo 
s'imitei', a^ ec des panantes,— nous nous hornerons 
I cotte fois à signalei les malades dp inan^ue. Les exem- 
I pies les plus fameux nous sont foui ni,s par les mooar- 
I ques ot les princes de l'Eglise; nous coinniPiicerona 
If donc par les papes : k tout seigneur, tout honneur. 

A l'honnéta et illustre Pie II succéda, en liCt, le V6m- 
lUcn Paul II, âgé do 60 ans. Celui-ci aimait les jeunes 
I .garçons ; il no dédaignait pas non plus les femmes dont 
P il avait tout simplement rempli le Vatican. Au dire 
!■ d'Attilio d'Arezzo ' , aie palais pontifical était transforouS 
\ un cloaiiuo ■>. 

Paulus II PS coiicubina doinMm replevît, et i|ii.isi sterquî- 
11 fcctu. est Bodp» Barionis. 

ua le rapport dos mœurs, dit le même auteuc, 
I Sixte IV, successeur de Paul II, en 1471, « fut un pontife 
I abominable, pire quo ne fut peut-être Alexandre VI lui- 
I même ». Il lui fallait énormément d'argent pour aliraen- 
i ter ses vices. Aussi s'avisa-t-il de taxer le j-achat de» 
I pôcbos et même des crimes. Il fit paraître deux livres 
[ »ar ce sujet, len Taxe» de la Chancellerie apettoUf lie et 
h les Tfwei de la Piinitencerie. Sous son ptmtificat, on 
I pouvait tout faire pour de l'argent. ■ Maintenant, dit 
l Guillaume Ranchin, avocat de Montpellier, il ne reste 
I plus qu'à être bien riche pour avoir licence et impunité ■ 
i de mal faire et pour avoir passeport on Paradis pour 
[ soi et pour ses maléfices u. Son neveu Pien-e, qu'il créa 

1. Le(;res (dans Baluze) ; Miscollonea, T. IV. p. 510. 
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cardinal de Saint-Sixte, lui coûtait gros : il est vrai que 
le jeune débauché s'acquittait en complaisances passives 
fort goûtées du Pontife. 

Sixte IV fut le premier pape qui osa patenter la pros- 
■titution et mettre un impôt sur les courtisanes. Il fut 
Jûentôt imité en cela par le haut clergé : très souvent 
•des prélats faisaient exploiter pour leur compte des 
anaisons de débauche et ne s'en cachaient pas. C'est 
ainsi qu'Agrippa de Nettesheim* entendit un jour im 
évéque de Rome raconter cyniquement que ses profits 
consistaient en • deux bénéfices, une cure de 20 florins 
d'or et trois filles en maison rapportant 20 jules par 
semaine » ! 

«... duo bénéficia, unum curatum aureorum vigiuti et très 
putanas in burdello, quœ reddunt singulis hebdomadibus 
julios viginti ». 

Tout cela sans préjudice des concubines que s'accordait 
le clergé, et des bâtards que papes, cardinaux, prélats et 
simples frocards élevaient publiquement. Au moins, 
chez eux, vibrait la fibre paternelle : c'est une circons- 
tance atténuante. 

La débauche était générale ; et, comme nous l'avons 
montré plus haut (Livre I, ch. 3), elle avait pénétré 
•dans les monastères de nonnes. « Les femmes dans les 
couvents, disait Savonarole, deviennent pires que des 
courtisanes* ». Mais elles étaient la chose exclusive des 
moines. On les emprisonnait et persécutait si elles 
avaient des relations avec des laïques ; tandis que, si 
elles voulaient bien s'unir ouvertement à des moines, 

1. De Vanitate et incertitudine acientiarum; cap. 64. 

2. Sop, Amas (48* prédic, 13 Avr. 1496); Venise 1519. 
Fol. 219, r. 
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on chantait des messes et l'on banijuetaît joyeusement 
et solidement. Du moins, c'est ce que nous apprend 
J. Burchard ' qui a puisé ses renseigne monts à bonne 
source. Masuccio, témoin oculaire cité par cet auteur, dit 
' Avoir " assisté ô. la chose, non pas une, mais plusieurs 
fois. Les nonnes ainsi accouplées, ajoute-t-il, mettent 
an monde de gentils petits moinillons, ou bien elles se 
font avorter. Et ai quelqu'un était tenté de soutenir que 
ce n'est pas vrai, il n'a qu'à fouiller dans les cloaques 
des couvents do nonnes, il y trouvera quantité d'osse- 
ments d'enfants, à peu près comme à, Béthlehem, au 
tempsd'Hérode ". 

Un marchand de couleurs de la ville de Boissons fit, 
vers 1867, une découverte de ce genre. J'étais alors au 
Collège et j'achetais chez lui, pour des exp^iriences, 
différents produits chimiques : or, il racontait que, en 
faisant percer une cave, il avait trouvé une quantité 
incroyable d'ossements provenant de fœtua à terme. 
J'étais trop jeune alors pour attacher une grande îm- 
portanceà ce fait; mais je m'expliquai plus tard la pré- 
sence desdtts ossements. La maison du marchand de 
couleurs estattenante aux dépendances du cloître Notre- 
Dame, le plus vaste de la ville, et celui-ci servait en- 
core de caserne en 1870 : on y logeait régulièrement vu 
régiment de ligne. Or, ce cloître avait été autrefois un 
célèbre couvent de nonnes, et la maison en question 
était bâtie sur l'emplacement réservé au cimetière. 

On no peut pas s'étonner que la syphilis ait pris une 
certaine extension à cette époque. A peine est-elle re- 
connue officiellement qu'on voit successivement atteints. 



1 Italie au temps de la Renaissance 
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par oriiro chronologique, les cardinaux César Borgia 
(le fils du pape), Bartolomeo Marti (1497), Ascanio Sfoi-za 
Visconti, puis Julien delà RovÈre (1499), le futur Jules II, 
't insigne débauchû qui, devenu pape en 1503, ne quit- 
tera pas sa chaussure le Vendredi-Saint, pour l'adora- 
tion de la croix, parce que son pied était rongé par le i 
vial françai» ' », et le pape Li5on X (1513), A citer encoreB 
le cardinal de Saint-Denis, Villiers de la Groslayc, quîj 
mourut de la vérole le 6 août 1499, otc , etc. 

La sodomie romaine avait été ressuscîtée au xv 
c!e : on l'appela le vice italien. Aucun pape de cette épo- 
que n'en fut exempt : Paul II (1404), Sixte IV (1471), 
Innocent VIII (1484), Alexandre VI (1492) et surtout 
Jules II (1503). Nous excepterons lie cette liste le Car- 
dinal de Sienne, élu sous le nom do Pie IH (1503) : raaia 
il faut dire qu'il no porta la tiare que 27 jom's. 

Alexandre VI, le céltbrc liorgia, variait ses plaisira : 
en dehors de ses actes de pi^di^raatie et de quelques em- 
poisonnements entre temps, il se distrayait avec plu- 
siOiira maîtresses. La plus fameuse était sa propre fille, 
Lucrèce, qu'il rendit oncointe. Celle-ci avait également 
des rapports incestueux avec son frère César Borgia : 
comme on peut lo voir, tout cela se passait en famille., i 
Un auteur ti-és peu connu, Pontano, attribue à des com- • 
hinaisona astrales la luxure effrénée de cette époque et 
cite des exemples célèbres, entre autres celui d'Alexan- 
dre VI. 



De noire temps, lo 
l'exemple (ie Lolh que rapportent les historiens hébre 
connu sa fille charnelleinent 
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n do lu curie et de k ville de Rome tout entière. Je ne 
ai'Ëteiidrai pas sur ce sujet &. cause de la inajestâ du siège pou- 
ir lequel tant do très saînla prôtres, ivec uoe si grande 
Wartu, je dirai presque avec divinité, se sout aiîsis auLrcrois, 
lis sûr, a'asaii^ront encore', 

Commo le fait observer très justement Hesnaut, « los 

termes mêmes dont se sert l'écrivain excluent toute 

léo do satii'e et do méchancotà systématique «. Nous 

Ijouterons cpie, à cette époque-là, des faits de ce genre 

e devaient pas parfûtro aussi énormes qu'on pourrait 

B supposer, et surtout ai l'on songe au pouvoir illimité 

^mt jouissaient les papes, au temporel comme au api- 

fetuel. D'ailleurs, le fait est trop notoire pour qu'on se 

lonno la peine do Tétayer de preuves : il n'y a qu'à 

r parmi les documents de l'époque et, avec l'his- 

* îoire écœurante des faits et gestes de ce Néron coiffé 

do la tiare, on pourrait faire un gros volume. 

Tout le monde sait qu'ii faisait rééditer, pour son 

picompte personnel, les fôtes florales" dont les Romain» 

talent si friands. Le fameux tableau " Boi-gia s'amme » 

u'on 'a jugé à propos de refuser — je mo demande 

Wurquoi — au Salon de 1887, était bien anodin on com- 

jaraison des scènes réalistes que le chanoine Burchard, 

mérier secret du pontife, était chargé d'organiser de. 



. Temporibus uostris Poutificem maiiinum secutunf 
■. I.olhi escmpium, de quo Hebruîeia in hÎEtoriJB 8d 
, liliam suam et cognovisse et gravidum /ecis30 opluion| 
t nulœ totius ut urbis Romte universœ. De quo tamen 
parcius, propler sedis pontificiœ majeaiatHni, in qua tôt aauc- 
tissimi sacerdotes, tanla cum integrilale et penc dixerim, 
divinitate, et olitn sederc, et, nt mibi persuadeo, eljaui sede- 
bunl. ji (J, J. Pouliui opéra, T. 111. Ue rébus cœlestibus, 
L.28, loi. m). 

2. Voir La Sijph. oh. les Ane, Chop. XI, p. 194. 
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temps en temps. Cet intendant des menus-plaisirs a 
relaté au jour le jour, dans son Diarium — et sans parti 
pris, tant il trouvait la chose naturelle — les fantaisies 
plus ou moins décolletées de son illustre supérieur hié- 
rarchique. On a craint sans doute, en recevant le ta- 
bleau de Garnier, d'attirer Tattention sur Borgia et les 
-autres papes dont le Saint-Siège n'est pas fier ; le Jury 
n'a pas voulu paraître consacrer officiellement ce que 
les intéressés font encore passer pour des racontars. 

Mais nous ne saurions nous laisser arrêter par des 
considérations d'aussi mince importance : aussi donne- 
rons-nous quelques extraits de l'intéressant journal de 
Burchard. Certes, nous n'en voulons pas plus à Borgia 
qu'à tout autre assassin impunissable et, par suite, im- 
puni : il était de son temps, de son triste temps. S'il 
vivait encore, notre indignation l' étonnerait sans doute ; 
c'est absolument comme Béhanzin, le moricaud qui ré- 
gnait au Dahomey : il doit se demander souvent en 
quoi les sacrifices humains, qui l'amusaient tant, ont 
bien pu nous déranger. Aussi n'est-ce pas un senti- 
ment de haine ou de parti pris qui nous fait agir. Si 
nous parlons aussi longuement de feu Notre Saint-Père 
Alexandre VI, c'est que ses débordements nous servent 
4e type pour la description des mœurs de son siècle. 
Comme les exemples, bons ou mauvais, partent tou- 
jours d'en haut, on peut, en lisant la biographie du 
Chef de l'Eglise, se faire une idée de la moralité de ses 
ouailles et sujets. Ecoutons Burchard. 

Le dernier dimanche du mois d'octobre, au soir, soHpèrent 
avec le duc de Valentinois *, dans son appartement du palais 
Apostolique, cinquante prostituées honnêtes que l'on appelle 

1. César Borgia, fils d'Alexandre VI et frère de Lucrèce. 
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Courlisanes. Celles-ci, après le ropas, ilansËrent avec les servi- 
'autres assietants, d'abord hubillâee, puis toutes nue». 
□ posa à terre les candélabres de la table avec des 
îhandeiles allumées, et tout A l'entour ou jeta des châtaignes 
les courlisaneB, niiea et marchanl à quatre pattes, ramas- 
nt en passant au railiau des candélabres en présence du 
e, du duc et de Lucrèce, sa sœur, qui regardaient. Pour 
e la fête, on offrit des dons consistant en manteaux de soie, 
n paires de chaussures, en bérets et autres choses A ceux qui 
it le plus graud nombre de ces cour- 
■scharoellement en public, dans 
: des assistants, tes prix distribués 



connaît raient cl 



it cbarnelli 
s. Uelles-ci Turent 
cour du palais, au g 
s vainqueurs', etc. 



En voilà aaaoz, ce nous semble, pour ùdificr le lec- 
Fteur. Au reste, les fêtes galantes du Vatican ont 6ié 
l'.renouveli5ea au Petit- Luxembourg par le R(';gent de 
j Fmimc. Celles-ci sont rostiîos célèbres sous le nom de 
^/ète« d'Adam. 11 n'est pas d'i5ciivain qui les nie, et per- 
■ sonne ne met non plus en doute les relations incea- 
Itueuses de Philippe d'Ork^ans avec ses filles et notam- 
|:inent avec la duchoaso de Berry ; mais il n'empolaon- 
^nait pas. Comme on voit, c'était un Borgia au petit 
r pied ; sur ce sujet, on trouve, dans Dulaure ", des détails 

fort intéressants. 
Toutefois, le Régent eut certains remords inconnus 

de Borgia. Il s'en ouvrit au cardinal Dubois, do triste 
[ mémoire, son professeur de perversité. 

e dira nnflloire? Ella représeateri los orgies de ma régence 
ue le? rates quq nous connaiseoos tous de la cour des 
V.mignona de Ileurl III. Nos fêtes ténébreuses seront misas au 



,. Job. Burcbardi Dtarium tive rerum urbanarum com- 
Wmentarii [14^-1506]. M" édités par les soias de L. TliURsne 
feu 18g3. 

. HUtoira de Paris ; Paris 1834. 
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grand jour, la postérité en connaîtra les détails... On sauras 
du moins que tout se passait à l'instigation d'un cardinal I 

Relativement aux malades célèbres appartenant au: 
clergé, nous rappellerons le cas de l'évoque Jean de' 
Spire, qui mourut en 1104 des suites d'un ulcère véné- 
rien; celui du pape Boniface VIII, qui fut roccasion 
d'un pamphlet en 1294, sans préjudice des papes et car- 
dinaux de la fin du xv° siècle, dont nous avons donné 
les noms au début de ce chapitre. A citer encore la fin 
tragique du Cardinal Wolsey, Tintrigant qui paya de 
sa tête, en 1529, des conseils à la fois matrimoniaux et 
politiques peu goûtés d'Henri VIII d'Angleterre. La vé- 
role dont le prélat était atteint fut le prétexte invoqué. 

Viennent ensuite une foule d'archevêques et d'évê* 
ques dont les noms ne sont cités par les auteurs qu'en 
raison de leur qualité de syphilitiques. Tel est le cas 
de l'évêque qui régnait en Hongrie à la fin du xv® siècle 
et pour lequel Montagnana écrivit tout exprès un opus- 
cule sur le mal français. Cette œuvre est intitulée : 
Conseil médical à Pierre Zéno, vénitien, pour Vlllustris- 
sime et Révérendissime Evêque et Vice-Roi de Hongrie; 
Padoue 1499. La vérole n'avait pas respecté le pauvre 
Révérendissime ! A citer également Gaspard Torrella 
(1493), qui cumulait les deux professions d'évôque et 
de médecin. Pierre Pinctor (1500) dit avoir guéri, par 
les frictions mercurielles, le cardinal de Ségovie, le 
chanoine Centez et le pape Alexandre VI (Borgia). Pour 
ce dernier, plus que pour tout autre, on peut dire que 
cette vérole était bien méritée. 

N'est-ce pas au Cardinal Bembo que Fracastor, en 
1530, adresse son poème fameux sur la syphilis ? N'ou- 
blions pas le célèbre Dubois, qu'il eût été scandaleux 



■de savoir t-pai^ié par le virus. C'est à propos do cet 
aventurier que le jésuite Laflteau, chargé de le pro- 
poser au Iti^gent comme premier ministre, s'attira cette 
réponse : 

Que (NablL- veut doue lou canlinalî Je lui laisse toute l'au- 
torlLi^ (lu jnemier ininialre; il n'est pas content s'il n'eu a pas 
le Ijlrel Eh! qu'en Tera-l-il? combien de temys on jouirn-t-il ? 
il est pourri de vérole. Cbirae, qui l'a visite, ni'n assuré qu'il 
ne vivrait pas six mois ! . . . 

Triste époque ! tristes sires 1 

Quant au menu fretin, cVst-à-diro les abbês, cha- 
noines, diacres, aous-diacres, moines, nonnes et autres 
spécimens du genre, nous sommes suffisamment édtfté 
sur leurs mœurs, et l'histoire n'a pas conscrVû les 
noms de ceux qui ont eu maille à partir avec la déesse 
de la volupté. Chaque fois que la syphilis a fleuri au 
eein des monastères, le fait a été signalé d'une façon 
incidente et les communautés désignées en bloc, l' état- 
civil des intéressés ne pouvant être, pour la postérité, 
que d'une médiocre importance. 

Mais telle fut la puissance du clergé au moyen-âge 
— et même longtemps après — que ics médecins d'a- 
lors, qui ne se souciaient pas de se brouiller avec le 
pouvoir temporel, attribuèrent la vérole dos nonnes à 
'des causes plus ou moins fantaisistes. Ils l'auraient 
plutôt déclarée tombée du Ciel que d'oser émettre un 
soupçon relativement aux mœurs de ces personnes 
divinisées en quelque sorte. Heureusement que les écri- 
vains ecclésiastiques {Nicolas de Clémengea, Bor- 
«hard, etc.) se sont chargés de nous éclairer à ce sujet. 
Nous pouvons donc noua contenter de sourire â ce pas- 
sage de VictoriuH {1551) ; 



238 LE « GROS MAL » ET LA SYPHILIS ACTUELLE 

Le Mal français peut naître en dehors de tout rapport 
d*homme à femme et réciproquement. Il s'est présenté à moi 
d'honnêtes et saintes nonnes enfermées dans des monastères 
défendus comme des places fortes, sous une surveillance inces- 
sante et que rien ne pouvait tromper, lesquelles, par suite de 
l'état de la température d'alors et de leurs humeurs putrides r 
jointes à un état de faiblesse de leurs membres, et par une 
fatalité terrible, contractèrent le Mal français*. 

Victorius ignorait — ou paraissait ignorer — l'existence 
des souterrains qui reliaient entre eux les couvents de 
religieux et de religieuses : certains communiquaient 
môme tout simplement par les jardins. Cet auteur n'a- 
vait probablement pas lu Fouvrage de Burchard, sur 
les mœurs de la Renaissance, que nous avons cité plus 
haut. 

Almônar (1502) et J. de Béthencourt (1526), qui soi- 
gnaient, plusieurs années avant Victorius, un nombre 
respectable de clercs et de moines, avaient trouvé une 
autre explication. Comme ils ne pouvaient pas invo- 
quer, pour tous leurs clients, la garantie des monas- 
tères « défendus comme des places foVtes », ils ima- 
ginèrent l'hérédité à longue échéance. Pour eux, la 
syphilis était inguérissable, se transmettait fatalement 
aux enfants et pouvait môme, chez ces derniers, ne se 
révéler qu'à Yâge adulte. Aussi, disent-ils qu'on doit 
charitablement admettre cette origine (pie credendum 
est) lorsqu'il s'agit des moines et des religieuses. C'était 



1 . Gallicus propignitur morbus, adhuc nullo prœexistente 
commercio viri cum muliere et contra . Sane occurrerunt mihi 
honestœ et sanctœ noniales, fortissimis claustris obturatœ, sub 
ardua quippe et inviolabili custodia, quœ ex prœsontis cœli 
statu atque ex statu humorum ex eis putrescentium, cum statu 
imbecillium membrorum, malo fato, in Gallicum cecidere mor- 
bum. 
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peut-être une tactique prudente au xvi' siècle, mais ce 
n'est pas fort comme diagnostic Ctiologique. Quelque 
habile qu'une semblable méthode puisse oncore étro à 
^ noti'e époque, où la réputation de <i mMecin bien pensant t 
I est une source do profits, nous ne saurions noua rési- 
I gner à mettre ainsi la science bous l'éteignoir. Combien 
I noua préférons l'attitude de Ricord : lui i\e voulut Jamais 
Iconsentii' à sembler être la dupe de l'hypocrisie de sa 
I clientèle sacro-sainte. Tout le monde connaît l'his- 
F toire de cet occlésiastique qui accusait sa soutane — en 
I étoffe trop rude — de lui avoir produit une écorchure 
' du gland. Toutefois la spirituelle réponse du Maître, 
doutant des bonnes moeurs de ladite soutane, est un 
peu trop... uaturatiete pour que nous puissions la rap- 
porter ici. 

Au reste, les auteurs du xvie siècle ne se contentaient 
pas tous de ces explications complaisantes. C'est ainsi 
que nous voyons Fallope repousser le pie ci'edendutn 
est de J. de Béthencourt et déclarer nettement, en 1^, 
que la vérole ne s'attrapait ni par l'air ni par l'eau, 
mais bien à la suite d'un vrai contact, c'est-à-dire d'un 
contact difficile h ignorer. 

Quoi que quelques geos d'un grand nom ayenl voulu, prenant 
la defTense de la chasteté des femmea. dire qu'elles Bvoient été 
infecti^es on prenant de i'eau-benite, cette iuftction leur est 
assurément venve par une aspersion bien différente. ..' 

Quant aux laïques qui ne voyaient pas la nécessité 
de se montrer plus vertueux que les prédicateurs, ils 
n'étaient pas épargnés non plus par le fléau commun. 
Aussi le virus, qui avait franchi les portes du Vatican, 



1. Citation de Vercelloni, IrarJuit par Devaux. 
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se voyait-il aussi bien sous le manteau impérial quo I 
sous les guenilles du mendiant, sous la pourpre cardi-: 
nalice comme sous la plus simple des soutanes. Pour i 
<ne citer que les monarques et les memlircs dos familles , 
royales, nous rappellerons la mort de l'ivrogne Wei 
■ceslas, roi de Bohème, au commencement du xiv" si 
cle ; celle d'Ubertin VII, prince de Padooe, en 1345 ; de I 
Jean de Gaunt, duc de Lancastres, frère de Richard 11^ 1 
1-0 i d'Angleterre, en 1399; de Ladislas, roi do Pologn&l 
•en HM; d'Henri V d'Angleterre, en 1422, etc. 

Enfin tout le monde connaît l'aventure de François I^ 
avec la belle Forronnière, et l'on sait aussi que le n 
outragé, no pouvant tirer du roi de Franco une ^v 
geance directe, contracta v oloiïtai remont la vùr oie qu'iifl 
transmit à sa femme et, par suite, à son puissant rivalW 
Le roi finit par mom'ir ' au bout de quelques anniî*^ 
Le célèbre Charles-Quint et Charles IX do France, j 
nous en croyons Trouille', ainsi qu'Henri III, d'apriS 



!, Un chroniqueur du temps n composé, i 
.sorte d'cpituphe qui n'a pas dû lui coûter do siandB clTortt'J 
d'imagination : 

Ce rot en qiùnie cent quarante-sept. 

Le sept (iu mois de juillet. 

Que le Roi mourut à Rambouillet 

Dg la vfrole qu'il avait. 

Puisque n 

ms aussi notre quatra 
u lecteur : 

Quand Vénus le ravit la couronne de France, 
Le pouruir absolu, te Irûne à fleur de lis, 

" içoia, dans ta concupiscence, 
s légaux devant !a syphilis ? 



Ignorais-tu, Fn 
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\ Aatnic, viendraient s'ajouter à cette longue liste do 
3 syphilitiques dont le vûn(5rable David semble, jua- 
[ qn'à plus ample informé, demeurer le doyen. Certes il 
I y en eut bien d'autres — et il y en aura encore — mais 
1 il deviendrait oiseux d'insister davantage sur un sujet 
[ d'aussi piOtre importance. 

Telles étaient les mœnrs au début du xvi= siècle ; 
l îa syphilis battait son plein et n'épargnait personne. 
f Comme a pu le dire un poète du siècle dernier, 



Et la garde qui veille à la porto du Louvre 
N'en défend pas nos rois. 

Dès maintenant, nous n'avons plus, en poursuivant 
I notre étude historique, le souci de démontrer l'exis- 
I tence de la vérole, car elle est officielle. Aussi, notre 
e sera-t-elle rapidement terminée. Nous nous gar- 
L derons bien de donner la liste de tous les auteurs qui 
j ont traité ce sujet : une telle énumération — mémo 
n Bans !e moindi-e commentaire ou semblant d'analyse — 
I aurait déjà les allures d'une encyclopédie. Si une œuvre 
t de ce genre peut être précieuse pour le chercheur, elle 
I serait d'aucun intérêt pour le praticien qui demande 
s détails, des conclusions surtout, et n'a que faire de 
I 8 ou 10 mille indications concernant des autours qu'il 
[ n'a ni le temps ni souvent la possibilité de consulter. 
r Au reste, ce catalogue a paru sous le titre : Bibliogra- 
fphie des maladies vén'^riennes ', et ne comprend pas 
I moins de 5 volumes in-16. Nous y renverrons le lecteur 
I désireux d'aller lui-môme aux sources. 
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Il nous reste done à tracer l'histoire des principalea 
thiîories lîmises tant sur la nature du virus que sur sa 
progrcKsion dans l'organisme, et celle des essais et 
tâtonnements de la tht^rapeutique, depuis l'expéditioa J 
de Charles VIII jusqu'à nos jours. Toutefois, qu'oi 
rassm-o : nous ne referons pas ici Thistoire de répidfr»J 
mie de Naplea, dont nous nous sommes assez longue-jf 
ment occupÉ. Nous glisserons également sur IssS 
auteurs de la fin du xv siècle, dont nous avons déji^ 
citi! les principaux passages. Laissant donc la quest 
d'origine de la syphilis, qui a été suffisamment étudié^ 
nous allons chercher quelle i^tait, au dt^but du xvi' 
cle, l'opinion du Corps Médical sur la nature de la 
velle cntiti^ morbide désormais nettement définie. 

Disons tout de suite que la syphilis au xv" a 
n'impliquait aucune idée déshonorante, même aul 
yeux du clergé. Plus tard, on jugea k propos d'y ' 
une punition divine, sans remarquer que cette imputa 
tion était irrévérencieuse pour le Créateur. Que pens^ 
en effet, d'une Divinité qui aurait semé aceugUment u 
horrible fléan capable d'atteindre en même temps l'iij 
nocent et le coupable, si coupable il y a? Qu'e 
qu'une Providence qui, même en colère, ne prévoit p 
les conséquences de ses actes 1 Car, bien que l'histoîlj 
ne le dise pas, nous aimons à croire que les nourri 
sons entachés de syphilis héréditaire et les malhed 
reuses nourrices contaminées do ce chef, n'étaient paj 
compris dans la réprobation dos cléricaux du xvi° siècl^ 
N'oublions pas que, tout demiÈremcnt encore, dai 
certains dispensaires de province tenus par li 
il n'y avait pas de préparations mercuricltes, sous ptï 
texte qu'on ne devait pas soigner les maladies konteutà 
Aussi, livrons-nous aux méditations t 
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leureasement désarmés de Torquemada, ce passage de 
fCorlieu' ; 

Être affecté de la syphilis Était conaidérâ ftlors comme un 

malheur et non comme une faute— Il yRvaitmême,paraIl-il, 

esse pour les véroles ; c'est la mease de Saint-Jet», 

I contra morbum galUcum', et l'évangile était pris tout natn- 

I rellement dans Saiat-Luc. 

Pendant près de 50 ana, à dater de la célèbre épidâ- 

aiie, les opinions diverses relativement à l'origine et à 

I la nature du mat vi5nérien, furent sensiblement les 

[ mêmes. Nous avons examiné les écrits des principatix 

r auteurs et nous avons constaté, si l'on s'en souvient, 

F que les uns y voyaient la conséquence d'un maléfice 

[ céleste, de conjonctions astrales ; que d'autres, plus 

sceptiques, accusaient les miasmes telluriques; et que 

certains — le petit nombre — s'avisèrent d'y retrouver 

les symptômes de la lèpre et conclurent, par suite, & 

l'antiquitô de la maladie. Parmi ces opinions, il y eut 

quelques divergences : on crut y voir aussi une dégS- 

snce de la lèpre ancienne, et Ricord lui-même ne 

I fut pas éloigné de so rallier à cette dernière hypothèse, 

t Enfin nous nous bornerons & rappeler l'épidémie de 

r peste maranigue, dans laquelle certains auteurs du com- 

ï mencement de ce siècle ont voulu voir la vérole primi- 

i tive. Mais il n'y eut pas d'écho. 

Au début, les malades, pour cacher leur débauche, 
f n'avouaient pas comment ils avaient pris le mal : cette 
r circonstance contribua à accréditer l'opinion que la 
I maladie était de nature ëpîdémique. On chercha une 



2. Missale Romanum ; TenetiU 1521. 
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Ibvie àe niîsoii« pour en expliquer la provenance, et 
BOUS avons vu à quollos divaçations les hommes de 
scii-nce ont pu se laisser entraîner. Toutefois Torrella 
liïHM] pitrail être le premier qui ait soupçooné le véri- 
table mode de propagation du virus, car il dit que cette 
naladie u venait ordinairomcnt par voie de trausmis- 
«ion». Jacques Catan^e (ISOi). Georgrea Vella (1508) et 
Sicolas MaHsa (1532) ont émis la m<3me opinion, ainsi 
que Fracastor'. 

Nous arrivons donc jusqu'en 1530, époque à laquelle 
la théorie de l'origine amt-ricaine jouissait d'une très 
grande vogue : ayant à peine dix ans d'âge, clic béné- 
ficiait encore de l'engouement général. Cette année 
1530 est intéressante en ce qu'elle vit éclore le poème 
si célèbre de Fracastor ', où l'auteur donna à la luet le 
nom, peu remarqué d'abord, de syphilis, mais qu'elle 
dev^t conaervt-r malgré tout. On sait quelle est la 
donnée de l'œuvre du médecin do Vérone; aussi nous 
contenterons -nous d'en rappeler les points principaux. 

Le berger Syphile, qui gardait les troupeaux du roi 
AlcithoUs, reproche un jour à. ,\pollon de dessécher les 
arbres, de tarir les sources, de telle sorte que son trou- 
peau est expirant, Taute d'ombrage et d'eau. Il jure de 
sacrifier désormais à son roi et non plus au Soleil. 
Apollon, furieux, déchaîne sur toute la contrée une ma- 
ladie honteuse qui s'attaque tout d'abord & Syphilo et se 
répand partout sans épargner le roi lui-même. « Syphile 
a le corps couvert d'ulcères honteux; il fut le premier 
qui connut les nuits sans sommeil et les crampes dans 

1. De morbli conlagiosis ; VcnetiiBl5i6. 

2. Hiaronymi Fracoslorii Syphilis, sive Morbus g.ilUcus; 



à 
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les membres ; ce fut lui qiii donna son nom à cetle 
affection qu'on appela depuis syphilis, en raison do cette 
circonstancB, 

^SyphUus ostendit turpes per corpus Acbores; 
Insomncs primue noctes, convulsaque membra 
Sensit, et a primo Iraxit cognomiua morbi, 
Syphilidemqiie ab eo labem dixere coloni. 

Fracastor termine son poème d'une façon confonne i. 
l'opinion reçue de son temps. En effet, Syphile va trou- 
ver la nymphe Américis qui lui ordonne do sacrifier 
une vache blanche à Junon, s'il veut guérir de ses 
maux. Le berger obéit et, du sang de la victime, naît 
le gaïac, le fameux bois sudorifique. Les allusions sont 
assez limpides ici pour que nous puissions noua croire 
dispensa d'en fournir l'explication. Toutefois certains 
passages donnent à penser que Fracastor no croyait 
pas très fermement à l'oriyinc américaine, bien qu'il 
ait sacrifié à la mode du jour ', La preuve en est dans 
le vers suivant : « cependant, si l'on peut ajouter foi & 
des faits bien observés, cette opinion doit être aban- 
donnée ». 

iAt vero, ai rite fldem observais merentur, 
Non ilo. cenaendum. 
Il ajoute qu'il a vu le contage naître spontanément 
chez des vierges, en dehors de la prostitution, et il con- 
clut à la possibilité do la contagion par l'air, ignorant 1 
alors que le baiser, chaste ou non, peut suffire. 

1. Cette opiDÎou, bi<:n que très répanilue dans le public, 
n'était, guère purlagée parles hommes de science. C'est ainsi 
qu'Alphonse Ferrj (De morbo gatlico; Naples 1537), tout ei 
n'admettant pas l'ancionnetû de la vérole, reconnaît que la 
majorité des médecins da son temps considéraient cette affeo-1 
lion comme aussi vieille que l'homme. 
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Plus loin, il se déclare nettement partisan de l'anti- 
quité du mal vénérien, et, voulant expli(iuer ce qui a 
pu Caire croire à la nouveauté de la vérole, il donne 
une raison qui est peut-être encore la meilleure de 
toutes : i< On est conduit à penser que ce n'est pas la 
première fois qu'on l'a vue sur la terre, mais qu'elle y 
a fait de fréquentes apparitions, bien que jusqu'ici elle 
ne soit connue de nous par aucun nom spécial : la nuit 
des temps, qui tient tout renfermé dans son sein, finit 
par effacer les choses et mémo jusqu'à leurs noms », 

Nos semel in teme vlsam, aed sEepe fuisse 
Duceadum est, quttmquam nobis nec namine nota 
Hactenua illa fuit : quoniam loDga vetustns, 
Cuncta sinu involvena. et res et uomioa delet. 

Sans un autre de ses ouvrages publié ultérieurement', 
Fracastor dît aussi, relativement à l'épidémie de Na^ 
pies, qu'" il est impossible qu'une maigrie à marche et 
à développement lents ait pu se disséminer en si peu 
de temps, et qu'il ait suffi d'une flotte débarquée en 
Espagne pour que toute l'Europe ait été envahie h. la 
fois ". Voilà une remarque fort juste : aussi est-on dou- 
loureusement surpris de voir l'autour s'associer ensuite 
aux errements de la plupart de ses contemporains. Eo 
effet, il rattache l'origine de la syphilis à la conjonction, 
de Saturne, Jupiter et Mars, dans le si^^ne du Cancer. 

Fracastor conseille un grand nombre de plantes em- 
ployées en infusion, telles que la menthe, le houblon, 
le thym et, par-dessua tout, le g^ac. Il faut activer la 
sudation au moyen de couvertures, et il insiste sur ce 
mode de traitement, car, dit-il, « quand on transpire, la 

I. De morbis contagiosU, Liv. III. 
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tburTÎture sort du corps avec les gouttes de sueur n. 

Dam Budes, TcBdoeque Quant per corpora guttœ. 
'• Il parle Également des purgations et de la saignée, 
fet vante par-dessus tout les frictions mercurielles pous- 
s jusqu'à la salivation, ce qui était, selon lui et les 
butres niÉdecins de cette époque, un mode de gui5rison,a 
i jours, on évite avec soin cette complicatio^^ 
ae. 1 

Disons maintenant quelques mots de cette fameuse 
çnéthode des frictions mercurielles que les médecins du 
siècle fiéritèrent des empiriques. 
Employées en Europe dès l'époque féodale, soit pour 
1 lèpre, soit pour la gale >^paUse{oa tout autre nom 
se plut à donner aux accidents vénûriens), ces 
Krictions étaient également en usage chez les Arabes 
s'en servaient contre les poux et peut-être aussi 
fccontre les syplufides qu'ils connaissaient alors soua les 
" noms divers de botltar, d.'a»afati, etc. La préparation 
arabe était appelée unguentutii saracenkvm (onguent 
des Sarrazins) et ne contenait qu'un neuvième d'hy- 
drargyre. Les empiriques, pendant tout le moyen-àgo, 
n'en avaient usé qu'avec prudence, et, lorsque les mé- 
decins se décidèrent à l'employer à leur tour, ce ne fat 
qu'à très petites doses ; ainsi, l'onguent de Torrella 
■ ■était au tt . Mais les charlatans, qui ont toutes les 
[ audaces, voulurent faire mieux et plus vite : ils l'ad- 
I ininistrèrcnt d'une façon aveugle. Les premiers résul, 
I tats ayant été encourageants, on ne connut bientôt 
I plus de bornes ; les stomatites effroyables et la débilité 
I <jui en furent la conséquence étaient considérées dès 
I l'abord commes autant de symptômes de la syphilis. 
Voici quel était le manuel opératoire. Au lieu d'indi- 
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quer aux inal.-idcM, eorninc on le fait de nos jour?, des:] 
r{iiantiU''>i iiilnlitic» rt rigcporcaacnient do&ùos d'onguents 
iinpoliluin, on crtduwait le patient, U^% pieds à la léle, j 
d'uni! ttarte Aa mixture ermi-fluidc où l'hydrargyro 1 
i^iitrait pour une forte proportion. On se servait d'à 
|ilm;i^iLLi il venilr et l'on r^talaJt lo liniment sans hi§ 
moindre mosuro, ainxi quo le t^-moif^c une curit 
vignette du toinps que nouB avons fait reproduire et pla-J 
cor en -této do cet ouvrage. Les apotliicaircs ou autres, 
cbar^fiH d'appliquer l'onguent nicrcuriel, étaient appelés 
" "grftiHUfurB do vOrole », ainsi que nous l'apprend Ra- 
Itelaiit. PuIh, le baitigeùtinage termine-, on faisait entrer 
les nialadcH — len liches seulement — dans de vastes 
ûtuvos; mai» ccIIcb-cÎ étaient tellement chauffées que 1 
qudqunH-uns asphyxiaient. Les pauvres étaient en- 
taimé» tout Blmplemont dans dos fouis où on les oubliait 1 
quelquefois un pou trop longtemps : aussi n'était-il pas 
j-uro d'en ivUrouver un certain nombre passés à l'état i 
do fumerons, 'l'uutefois, il parait que cette mCtbode i 
comptuit di-ti succès, » sauf, dit Yvaren ', quelques ' 
touhbI» et un polit nombre de rûtis. C'était une manière 
dlri-fito fl'opéror la coclion dos hiimom'B; colle du ma- 
lade n'cnBulvlt quiilquerois ». 

Le but thérii[icutiquo était do faire éliminer le virus 
par la salive et la nuour ; c'est co qu'on appelait alors J 
piinipf p/ir la caïKcraie '. La cure durait généralement J 



I. Tmitucliuji cil fera français du poém 
l'orli 1847. 

3. Au ili^but. Rommu les malades bnvaleut nuit et jour, t 
leur ilonuftit, |u>ur n't iiBago, uno éciielk epéclale qu'ils appe- 
loleiit la casserole, il'oi'i l'oxpreBsioii employée. Plus tard, ce 1 
terme B'a[iplli]uii a tout l'ousemble du Irultement. Il a mfime ' 
tté conservé liuns les hépilaui militaires oii il est synoaymB 



I 
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de SO à 25 jours ' ; mais peu de malados pouvaient con- 
tinuer jusqu'au bout ce traitement auijuel les chevaux 
eux-mêmes n'auraient peut-être pas tous résisté. Les 
trois quarts dos malades, d'après le témoiffnage d'Ul- 
rich do Hutten, débilités soit par ces transpirations 
exagérées, soit par l'absorption du mercure à ces 
, doses toxiques, soit par les désordres de la stomatite, 
mouraient en quelques jours. Les autres traînaient une 
existence misérable, et un sur cent, à peine, se tirait 
d'affaire, h C'est bien le cas de dire, fait remarquer trôs 
Justement Potton", que ces malades guérissaient 
malgré la médecine ! » 

Aussi, certains patients refusaient-ils le mercure. Les 
résultats, en effet, n'étaient guère encourafrcants . La 
vue des malheureux dont la bouche n'était plus qu'un 
vaste ulcère, d'odeur infecte, bavant continuellement, 
souffrant d'une façon horrible, presque incapables de 
s'alimenter, pouvant à peine se tenir debout, cette vue 
hideuse devait faire reculer les plus intrépides. Aussi, 
croyons-nous sur parole Ulrich de Hutten^ lorsqu'il dit 
que les malades " hurlaient ". Lui-mémo avait eu la 
syphilis, et, bien qu'il ne fût alors âgé que de 20 ans, 
nous nous étonnerons qu'il ait pu suivre pendant huit 
ûjij une pareille thérapeutique. Comme malgré cela il 
n'était pas guéri, il en vint à accuser le mercure d'être 



de traîlemenl par le mercure : mais les troupiers qui par- 
lent encore aujourd'hui da » paseer par In casserole n.iguoreiit 
cerUinemeut l'origine dn cctle locution. 

1. Torrella ac contentait, pour aea malades, do 15 jours con- 
aéculifs d'étUTO ; ils devaient y entrer à jeun, 

1. Traduction de l'ouvrage d'Ulrich de Hutten : La maladie 
I ^ançaùe; Lyon iS65. 

3. Loc. cit. 
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inefficace et môme nuisible. Nous savons que le pauvre 
métal n'est pas encore lavé de cette accusation vraie 
en apparence, mais fausse en réalité. Ulrich de Hutten, 
qui vante le gaïac, a plutôt dû sa guérison à la sup- 
pression de tout remède actif. L'aversion du Chevalier 
Allemand pour le mercure n'est que trop justifiée, en 
ce qui le concerne, du moins ; mais on peut s'étonner, 
avec Potton, que des médecins de la valeur de Ricinius, 
Scopus et Stromer, amis d'Ulrich de Hutten, n'aient pas 
compris que ce n'était pas le mercure en lui-même, 
mais son emploi abusif et la façon déplorable dont on 
l'administrait, qui amenaient les accidents. 

Toutefois, devant le refus catégorique des malades, 
les médecins durent, faute de clients, abandonner peu 
à peu la classique « casserole » dont les syphilitiques 
ne voulaient plus. On se borna dès lors à la transpira- 
tion dans des couvertures et avec l'aide de boissons 
sudorifiques. Les frictions furent faites avec un peu plus 
de mesure et les accidents dus à l'hydrargyrisme dimi- 
nuèrent d'intensité. Comme ceux-ci, dès l'abord, avaient 
été mis sur le compte de la vérole, il est facile de com- 
prendre pourquoi tous les auteurs signalent, au bout 
de 25 ans, une grande modification dans les symptômes 
observés *. Ulrich de Hutten, t[ui était mieux placé que 
qui que ce soit pour constater les faits, déclare aussi 
que le fléau s'était déjà bien apaisé en 1519, époque à 
laquelle il écrivait. Il n'était pas médecin, c'est vrai, 
mais on doit d'autant plus lui savoir gré d'avoir décrit 
les accidents de la stomatite mercurielle, de s'être élevé 

l. Il est même présumable que la syphilis s'était réduite 
alors à des proportions peu effrayantes, car, si nous en croyons 
Erasme, savant Hollandais qui mourut en 1536, « il était de 
bon ton, parmi les gens de cour, d'en être atteint ». 
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contre les opinions erroni5es de certains médicastres 
. qui accusaient le mercure de provoquer les gommes, 
les tubercules syphilitiques, l'aJopecie, etc., et d'avoir 
remarqué — ce qui n'est pas banal pour l'époque — les 
«ffets diîsastrcux de l'alcool et des excès vénériens chez 
les véroles, ci-devant lépreux. 

Puis on songea à administrer le vif- argent par la 
voie stomacale. Pierre André Malthiole fut le premier 
(1533) qui osa le donner à l'intérieur sous forme de 
pilules. Ces pilules étaient composées de mercure cru : 
un célèbre corsaire do l'île do Lesbos, Kkeireden, plus 
connu aous le nom de Barberousse, en apporta à Fran- 
çois I"; do sorte que ce fut le roi qui inaugura en France 
ce mode de traitement '. Mais, si les stomatites étaient 
moins graves qu'avec les frictions, on allait toujours 
jusqu'à la salivation, sans laquelle la docte Faculté 
d'alors considérait la médication comme inutile. Disons 
tout de suite qu'il faut arriver jusqu'en 1718 pour voir 
un auteur, Chkoyneau, chancelier de l'Université de 
Montpellier, essayer de démontrer l'inutibté de la sali- 
vation. Naturellement il ne fut pas écouté et cette idéo 
no triompha que plus tard, il y a à peine un siècle. 

Toutefois, avant l'usage des pilules mercurielles, la 
thérapeutique ne se bornait pas aux onctions hydrar- 



t. Voici, Jt titre lie curiosité, quelle était la composition de ces 
limeuses piluLea : 

?r Mercure orii 6 gros 

Rhubarbe 3 — 

Ambre gris) -5= , _ 

Musc \^ ' 

Fttiioe de froment 2 — 

Mêler avec du suc de limou et former des pilutes grosics 
comme un pois. — Une par jour. 
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R^yriques suivies de sudation dans les étuves. Dès le 
commence m eut du xvi* siècle, comme nous l'avons dit, 
on pci'dit peu à peu l'habitude d'empiler les malades 
dans les fours comme do vulgaires lîcuelles : on en 
vint à des pratiques moins barbares, sinon plus ration- 
nelles. C'est ainsi que certains médecins mettaient leurs 
malades à la diète, les saignaient ou leur faisaient 
appliquer des sangsues : on avouera que c'était une 
façon tout au moins bizarre do les préparer à la lutte 
contre l'anémie syphilitique. 

Ensuite on les piu-geait et on leur faisait absorber 
une foule de potions rafraîchissantes à base de chicorée 
sauvage, de bourrache, de persil, d'asperge, etc. Puis, 
quand te praticien jugeait avoir bien* digéré et dé- 
trempé les humeurs i., il redonnait de temps en tempe 
un puissant purgatif. Il est à présumer que les hom- 
mes, à cette époque, étaient plus vigoureux qu'ils ne le 
sont maintenant, car la thérapeutique actuelle a rem- 
placé par les toniques toutes ces médications débili- 
tantes. 

Pour les accidents cutanés, on faisait prendre des 
bains d'eau tiède suivis d'onctions avec un Uniment è, 
base de soufre, de litharge, de tartre blanc, de poudre 
de racine d'iris, etc. Contre les douleurs ostéocopes, on 
prescrivait les frictions avec la décoction de jusquiame, 
l'huile de laurier, do camomille, de safran, etc. Quel- 
ques médecins fantaisistes — peut-être les liomœopa- 
thes de l'époque — tels que Aquilanus (1498), Catanéo 
(1505), Matthiolc (1535), Benedictus ou Jean Benoist 
(1510), prescrivaient l'usage de la vipère bouillie ou 
rôtie, ou encore lo bouillon de vipères, le sirop de dé- 
coction de vipères, etc. Si la maladie résistait à ces 
différents moyens, ce qui devait arriver quelquefois. 
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on avait recours aux ûtuvos ot aux fameux fours. Ou 
bien l'on appliquait un cautère à la tête, au bras ou à, 
la jambe, de façon à constituer un C'monctoii-c pour les 
humeurs viciées. Coradin Gilini (1497), Wendelia Hock 
{1502) ot Benoit Vîctorius (1551) disent s'être très bien 
trouvés do cette miïthode. 

Puis, en 1519, Ulricli de Hutten mit le gaïac k la 
mode : tout d'abord on ne voulut plus autre chose, mais 
l'engouement ne fut pas de longue durùe. C'est l'his- 
toire de tous !ea remèdes nouveaux : au diibut, ils gué- 
'risaent tout; aprùs quelques années, ils tombent dans 
l'oubli. C'est ce qui arriva pour le gaïac. Comme on le 
.croyait absolument anodin, on le donna indistincte- 
ment à tous les malades. En d'autres termes, on abusa 
de ce diap ho rétique, et les sujets de comptexion délicate 
ne résistèrent pas longtemps à ces sueurs profuses qui 
les débilitaient. Témoin ce passage de Pierre Andrû 
Matthiole > : 

J'ai observé que les véroles d'un tempérament sec ont été 
attaqués de Havre hectique et de consomption par l'usage de la 
dêcociiou de guîac. 

Lo règne du gaïac n'avait pas duré 20 ans. 

Mais comme il faut toujours que l'enthousiasme 
populaire se porto sur une panacée quelconque, la 
tquiite, sorte de racine tuberculeuse importée en Europe 
par dos marchanda Chinois, hérita du culte qu'on avait 
primitivement voué au bois saint. Et ce qui contribua 
à lui donna de la vogue, ce fut l'usage qu'en fit Charles- 
Quint pour sa goutte, au dire de Vésale'. Puis elle 

1. Opusculum de moTbo gollico; 1S35. 

2. Epitlola, de liadiceChiniB; 1546. 
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tomba à son tour jen discrédit, détrônée par la salse- 
pareille. Vésale l\ii-Tnême, dans la lettre que nous ve- 
nons d'indiquer, considérait la squine comme bien in- 
férieure au bois saint. 

Certainement la décoction de squine est fort au-dessous de 
celle 'lu gaïac pour les excroissances ou tumeurs des os et 
pour les ulcères syphilitiques malins. 

Cette manière de voir est partagée par Jérôme Cardan 
(1548), Antoine Musa Brassavole (1551), Antoine Fracan- 
cianus, Julien Paulmier (1578) et surtout par Fallope* 
qui dit nettement : 

Il ne faut pas se servir de cette racine dans la vérole ; car 
l'ayant essayée trois ou quatre fois, je n'ai obtenu aucun ré- 
sultat. 

De nos jours, la squine est oubliée ; le gaïac n'est plus 
guère utilisé qu'en poudre ou sous forme d'extrait dans 
certaines pilules ; et la salsepareille est, avec l'iodure 
de potassium, la base du sirop dépuratif spécial de la 
presque totalité des pharmaciens de France et de Na- 
varre. 

Puis vint de la Floride un nouveau spécifique, le sas- 
safras, substance aromatique à peu près ignorée aujour- 
d'hui. 

Au reste, les médecins postérieurs à Ulrich de Hut- 
ten ne se contentaient pas toujours des racines sudori- 
fiques ; lorsque la guérison tardait à venir, ils avaient 
recours aux frictions mercurielles. Toutefois, ils les 
employaient avec plus de précautions et de mesure que 
les charlatans, ces bourreaux du genre humain — selon 
l'expression de Gilini — que rien n'embarrassait, pas 

1. De morbo gallico; 1560. 
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mfime la mort des malades. Alphonse Ferry ' assurait 
qu'il fallait » en venir aux frictions après avoir essayé 
doux ou ti'oia fois inutilement le boia aaint ». Noua 
verrons plus loin que Fallope agissait d'après les 
mêmes principes. 

Mais le véritable promoteur do cotte ri5action fut 
Tliéophrasle Paraceise. Ce chirurgien proclama le pre- 
mier, en 1536, quo le mercure était le leul et unique 
spécifique. Il fallait un certain courage : le gaîao avait 
perdu son prestige, c'est vrai, mais il restait à lutter 
contre la vogue naissante de la squine et de la salse- 
pareille. Paraceise, en vrai révolutionnaire, renversa 
la théorie des quatre humeurs et soutint que le liberti- 
nage était la seule source de la syphilis. Fernel adopta 
plus tard cette manière de voir quant à l'origine du 
s véni^rien, mais resta inflexible à l'égard du mer- 
I cure. 

Nous voilà donc entrés dans la seconde moitié du 
XVI' siècle : celle-ci est marquée par un léger progrès 
dans les sciences médicales. Il n'est pour ainsi dire plus 
question de conjonctions astrales ni d'influences plané- 
taires. On s'occupe de chercher comment se développe 
la syphilis, on étudie ses symptômes, on en discute la 
valeur et, si les explications données peuvent faire 
sourire les médecins du xix' siècle, tout au moins 
témoignent-ellos d'efTort» constants dans !e but do 
découvrir la vérité scientifique. Puis, quelques auteurs 
commencent à écrire en français ' ; aussi, voit-on sou- 

I. De ligna aancto; 153S. 

3. A vrai dire, le premier auteur Français qui ait écrit sur la 
vérole est Jacques de Bélheucouit, on 1527; ses Dréiiecesaeurs, 
■a„:ji_:, ,1. «i„. i„, — . .,,,g Allemanda ou Italleua. 



depuis l'épidémie de Naiiles, i 
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vent revenir leaesprossionsaposlème, malière mélanco- 
lique, phlegme, pituite, etc.: il ne faut pas oublier qu'on 
il-tait alors sous le règne des humeurs. On en jugei'a 
par les différents extraits que nous donnerons des prin- 
cipaux auteurs dont les ti-aités s'occupent exclusive- 
ment des afTec lions vénÉriennes. 

Écoutons d'abord Benoit Texlor ' qui écrivait en 1550 : 
s'il ne proclame pas la dualité du chancre au point de 
vue de l'essence dos vii-us, tout au moins savait-il 
qu'on devait les diviser en deux catL'gories bien dis- 
tinctes au point do vue de la symplomatologie. 

Au commencement la maiiera est fori obscure et difCcila à 
consnoislre... Quand on lattouche, aucuncroU elle meiae do- 
leur, aucunetois cela n'advient poB. 

Il y Im deux principnles ditTérenceB de chancres. Liin est 
sans ulcëre ïnlgairement aiipellù upostemeux... Lautrc csl 
exulceré au escorchâ. 

Il avait certainement obsorviS les chancres extra- 
ifénilaux, car il reconnaît que les chancres peuvent 
siég^er on diffôrentes parties du corps, surtout sur les 
parties molles, glanduleuses, 

lesquelles KOnt promp:e3 à recevoir ceste (grosse matière de 
melancholie, comme eont les narineB, les lèvres, et les uiam- 
m elles. 

Il considérait le chancre comme incurable ou tout au 
moins comme trfis diflïicile à guérir, et il conseille har- 
diment l'éradicatîon, moyen déjà proposé par Celae, au 
siôcle d'Auguste, et repris de nos jours. L'avenir nous 
dira ce qu'il faut penser de cette méthode. 

L'auteur décrit on outre un chancre non ulcéré (!) do 
la mamelle, qu'il sembla avoir confondu avec quelque 



i 



1. Texlor. De la n&bire et c 



'.; Lyon !5à0. 
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ïTcmomc ou toute autre tumeur du sein à sa période 
nitiale. 

Ceat une tume'ir Tort grande qui résiste au touchemeut. .. Elle 
'est île couleur cendreo tendant û couleur purpuree, ou violeltc, 
ou de t'ouleur obscure. Selon le regard, elle sembla astre molle, 
mais BU toucher elle se treuve très dure. 

Contre le chancre véniSrien, Textor conseille des 6raoI- 
lients et une fouie d'onguents résolutifs. Lo traitenicntld 
interne est tout au moins curieux : 

Sang de canard ou doîsoa ï boire tout chaud de la b 
frais tuée... ou brouet deecrevisscs avec laict d'Asaesse prliu 
par lespace de cinq leurs, en mengeant autant do iou 
eecreTieses. ce qui est merveilleusement utile. 

Soit; cela valait toujours bien la fameuse canerole 
do ses prédécesseurs. Il tient beaucoup à son traite- 
ment par los écrevisses, car il y revient à plusiem's 
reprises : peut-être est-ce à cause du nom Jatin, cancer, 
qui signifie également chancre et vcrenisse. 

Cinq ans plus tard, en 1555, Gabriel Fallope i décrivait 

nettement l'accident primitif et donnait l'induration 

chancrouse comme un signe pathognomonique de la 

vérole. Lui aussi avait recours aux frictions liydrar- 

1 gyriques, mais seulement dans les cas graves. 



D'ailleurs, c'est vers cette époque do 1560 que les mé- 
I decins, reconnaissant Tinefticacité dos plantes exoti- 
F ques, revinrent tous peu à peu à l'usage du mercure. 
\ Fracancianvs ' l'avoue très franchement : 
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Une autre manière de traiter le mal, c'est d'employer les 
onctions mercurielles. Quoiqu'elles paraissent le guérir quel- 
quefois, on les avait néanmoins abandonnées comme un re- 
mède trop Tiolent et trop dangereux. Mais la maladie étant 
devenue difficile et opiniâtre, beaucoup de médecins très habiles 
ont été obligés d'y revenir il y a deux ans. 

Toutefois, Jean Feimel tint bon. Effrayé des tristes 
résultats obtenus par les empiriques, il se déclara 
ennemi acharné du mercure et composa deux opiates, 
la petite et la grande *, à base de plantes purgatives, 
sans mercure ni gaïac, et qu'il considérait comme hé- 
roïques. Inutile de dire que le remède était absolument 
insuffisant. 

Comme nous l'avons vu, Thydrargyre fut d'abord 
employé sous forme de liniment et d'onguent pour les 
onctions ou les frictions. Puis, en 1506, Bolognini pro- 
posa un cérat mercuriel : on en essaya plusieurs, pré- 
parés de diverses façons. Le plus célèbre de tous est 
celui qu'a décrit Jean de Vigo, en 1514, et qui est encore 
très employé de nos jours sous le nom d'emplâtre de 
Vigo, On administra aussi l'hydrargyre en fumiga- 
tions : on associait alors à différents parfums soit le 
cinnabre, soit le mercure éteint avec de Tessence de 
térébenthine ou de la salive. Aujourd'hui les fumiga- 
tions cinnabrées sont surtout employées, dans les. 
hôpitaux, pour la destruction des poux. Vint ensuite la 
méthode du lavage, consistant en lotions de sublimé 
(20 gr. par litre d'eau distillée), et dont Auger Ferrier 
paraît avoir parlé le premier en 1553. Ces lotions se 
faisaient sur les membres |)endant dix jours, de 1 à 3 
fois par jour. Puis on amenait la transpiration, dans le 
lit, au moyen de cailloux chauds. On s'arrêtait dès que 

l. De curatione Luis Venereœ; 1556. 
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1 symptômes de stomatite ftaiont Lien ôviilents i 
f c'était, du reste, le Lut de la médication. 

Pur là les gonoives se pourrissaient et s'ulci-iient, comme 
(dans les cas oii l'on employait les liniraenis et les ijarPums : 
e qui indiquait la fin du Iraiteraenli. 

on 8 toutefois, pour étro exact, qu'un certain nom- 
!J>re de médecins — assez rares pour pouvoir être 
somptÉa — se sont élevés contre la salivation laor- 
Rcurielle dès le commencement du xvi° siècle, et tmt 
tdonné les moyens de l'arrêter ou même de la prévenir. 
tPour cela, ils conseillaient les purgatifs dès les premiers ■ 
I, signes de salivation et, pour l'empÉcher, ils recomman- 
I daient de no faire les frictions que tous les 3 ou 4 jours. 
I Ces médecins furentdes exceptions, comme nous Tavona 
[ dit plus haut ; c'est à peine ai l'on en trouve un tous les 
[ flinq ans, et le xvi° siècle n'en compte pas 20 pour sa 
[ part. Aussi, de même qu'Astruc, ferons-nous passer 
I leurs noms â la postérité. Nous trouvons d'abord Wen- 
f.delin Hock (1502), puis Jean Almenar {1512}, Pierre 
n Maynard (1518), Jacques de Béthencourt (1527), Nicolas 
[ Massa (1532), Jean Paschal (1534), Louis Lobera (1544), 
F Antoine Musa Brassavnle (1551), Thierry de Héry (1552), . 
I Amatus Lusitanus (1556), Guillaume Rondclot (1560J, 
'..Léonard Botal (1563), Geoi^es Dordon (1568), Ambroiae 
[ Paré (1675), Julien Haulmier (1578), Jean Wier (1580), 
f Jean Zecchius (1586), Jérôme Mcrcurial (1587). Luc Ghini. 
), et Pierre Torrez (1600). A citer encore Jean Hart- 
I mann (1611) et Louis Septal (1614), qui appartiennent an 
Y ivn' siècle. 

Certes, les auteurs dont nous venons de donncfla.j 

\. Aiiger Ferrier. De tua hispanica; Pariaiis 1564. 
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liste pr(>(;h6roiit dans lo di>sert; mais, comme les fric- 
tions furent peu à peu abandonnées et romplaciïca par > 
la médication interne, les accidents dus à la stomatite g 
morcuriellc ne furent plus ni si formidables ni si frfi-» 
qacnts. 

Dans la seconde moitiô du xvi" siècle, les mÉdecin^ 
n'étaient pas encore éclairés sur la maivlio du a 
vénérien dans l'économie; ot, comme ils ignoraient 1 
l'existence ot par consétjuent le rAle des lymphatiques, 
ils rapportaient les engorgements ganglionnaires à doa i 
causes purement extérieures. C'est ainsi que Guillaume 
Bmdelel (1560) explique l'origine de l'adénito inguinale 
parun défaut de soins hygiéniques. 



Si l'eE 



), lors le bubon v 



a'engcD<Iri;<. 



Il connaissait la blennorrhagie qu'il appelle indiffé- 
remment gonorrkée, piue-ckavde, chaude-piste, et il la 
tlécrit & part; mais, dans tous les cas où elle coïncide 
avec la sj'philis, il en fait le symptAmc initial de cette 



Comme Thierry de Héry (1552), il avait parfaitement 
renjarqué que le bubon indolent et ne suppurant pas 
était un signe pour ainsi dire pathognomonique de la ' 
sypJiilis. 



Si quelqu'un a bubons 
suieiit rentrez en dedans, ou > 
cerl&inemciit asssurer celuy [i 



qui n'aient point jette, tc 
lient endurci», nous pouvoaa 
sir la vérole, encore qu'il la J 



Bondelet parait ôtre le premier auteur qui ait obscrvôï 



LA SYPHILIS RECONNUE ET CLASSEE 



■'la sternalgie' : il insiste beaucoup sur ce signo. 

Le (levant de la [.oitrine nmaine douleur en ccsle maladie, 
s marques. 



ant de lu |i 



Ce phénomène était sans doute plus fréquent au xvf 
C^ècle que do nos jours, car, malgré nos invostigation» 
• incessantes pendant toute la durée de notre st^jourà 
^hôpital do Lourcine, nous n'avons pu le constater 
F.fpi'cne fois d'une façon indiscutable. Nous avons été 
moins heureux on cela qu'un do nos contemporains 
qui se figure, entre autres choses, avoir inventé !a ster- 
nalgie. LaissoDs-la lui : Rondelet uo réclamera pas, 
Baglivi non plus. 

Au point de vue thérapeutique. Rondelet doit Stre 
compté par les médecins du xvi= siècle qui réhabili- 
■ tèrent le mercure. 

Dh3 choses desBusdictes appert asses l'argenivir estrc autUlota 
t et remède fort propre pour la vero1(^, pour ce qu'il la guérit, 
a quelque aorte que aoit afjplioqité, car il eameiil les auoura, 
(et descelle acause de la subtilité de ses parties. 

Sur co point, il fut appuyé par Antoine Ckaumète * tpà 
I écrivit la môme année. 

CeuK qui conijamneut si lort l'usage du marrure na l'ont 
^jamai» employé comme il faut... Je m'en suis toujours bieH 
Virouvé et j'ai guéri par ca remËrle un grand nambte de geas , 
[atteints de véroles iaviUérées. 

Ambroise Paré (1575}' partagea également cette opij 



1. Baglivi en Ht plus tard (1704] le signe pathognomoniquc dot 
es TénérienneB -, mais c'est à tort que Jourdan 1« canai- 
omme te premier qui ait signalé ce symptâmo, puisque 

londelet en parlait déjà en tS60. 

2. Melhod. Morbi Venerei cuvartdi; I5G0. Cap. 5. 

3. L. XIX, cb- 9 et 10. 
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nion, qu'il exprime à peu près dans les mômes termes 
'que Rondelet. 

La méthode des frictions est la plus utile et la plus sûre de 
•toutes 

Le mercure est le véritable antidote de la vérole; lorsqu'il est 
donné à propos, i\ a une venu admirable, et, de quelque façon 
• qu'on l'applique, il guérit cette maladie, en desséchant par la 
«petitesse de ses parties et en provoquant des sueurs. 

L'illustre chirurgien avait, comme Fallope, remar- 
-qué la spécificité du chancre induré. 

S'il y a ulcère à la verge et s'il demeure dureté au lieu, telle 
chose infailliblement montre le mal i de avoir la vérole. 

Nous bornerons là nos citations, car, en les multi- 
pliant, nous n'apprendrions rien de plus au lecteur : 
celui-ci doit avoir sa religion faite relativement à cette 
période curieuse du xvi® siècle. Jusqu'en l'an 1600 et 
môme au-delà, c'est toujours l'éternelle querelle entre 
-les mercurialistes et les anti-mercurialistes ; l'hydrar- 
:gyre tour à tour abandonné et repris; la salivation 
considérée comme moyen de traitement par la plupart 
» des mercurialistes, et ceux-ci étouffant la voix timide 
^ de quelques esprits trop en avance qui osèrent dénoncer 
îles méfaits de la stomatite. En médecine comme en 
^toute autre chose, et à quelque époque que ce soit, 
'dame Routine fut, est et sera toujours puissante; les 
: révx)lutionnaires seront éternellement confondus avec 
: les révoltés et traités comme tels : toute idée neuve est 
•^ destinée à être repoussée de prime abord, quelle que 
puisse être son utilité. Si elle est réellement bonne, 
«He n'aura jamais de pires adversaires que les gens 
haut placés, c'est-à-dire ceux qui en apprécient le plus 
le mérite : Pourquoi ? Parce que, ne l'ayant pas trouvée 
'Cux-mômes, ils se considéreront comme lésés, et ces 
45hoses-là ne se pardonnent pas. 



LA PATHOLOGIE VÉNÉRIENNE AU XVIl' SIÈCLE 



Ce lu'on entpaiJait, au X¥|[* aiècla, par l'espressiou « cristal- 
line ", — Encore les conjonctions astrales. — Les typas de 
médecins qui ont inapiriS Molière. — Le mal joyeux. — La 
itiËorîe da la fermentation de» semences et cellu d«s excès 
vénérien», — Revirement pn faveur de l'origine ancienne de 
la syphilis. — Première idée de la contaRioii médiate. — La 
vérole unioerselle ei ]& vérole particulière. — La syphilis 
rédnile à ses véritables proportions. 

Comme nous l'avons déjà dit incidemment dans lo 

L précédent chapitre, la prcraiÈre moitié du xvii" siècle 

k ne diffère pas sonsiblemcnt de la fin du xvi" au point 

o vue des progrès réalisés dans la pathologie vûné- 

ienno courante. Il faut mémo arriver en Ififii pour 

trouver, dans les traités médicaux, une idée nouvelle 

ou une remarque importanlo qui n'ait pas été falto 

j précédemment. Jusque-là ce sont les mêmes théorioa 

plus ou moins antagonistes, accompagnées dos mémos 

\ errements. Nous citerons toutefois, comme appartenant 

I . à la première moitié du xvn' siècle, T. Guiltaumet, l'un 

a premiers qui se soient servis do l' expression cris- 

^■talline relativement à des accidents vénériens. Comme 

i mot est encore prononcé de nos jours, dans le 

r public — sans que ceux qui l'emploient sachent au 



264 LE « GROS MAL » ET LA SYPHILIS ACTUELLE 

juste à quoi U se rapporte — nous donnerons quelques 
explications. 

L'auteur semble avoir voulu désigner ainsi rœdème 
qui accompagne quelquefois le symptôme initial de la 
syphilis. U nous explique que Tirritation des muqueuses 
amène Tenflure des parties et que celles-ci sont alors 
tendues et luisantes comme le cristal, d'où le nom de 
cristalline. 

Laquelle inflation est si grande et fort tandue qu'elle reluit à 
travers, et sur tout si Ton y opose la lumière *. 

Plus tard certains auteurs, tels que Cockbum (1713J, 
Vercelloni (1722) et autres, ont désigné, sous le nom de 
cristallines^ de petites bulles transparentes qui parais- 
sent avoir été de simples vésicules d'herpès vulvaire 
ou préputial. Guillaumet finit par dire que cette affec- 
tion n'est autre chose que la vérole représentant les 
mômes symptômes, mais avec cette différence que 
ceux de la cristalline sont plus violents. Son opuscule, 
en somme, est un traité sur la syphilis ; l'auteur fait 
d'horribles confusions entre cette maladie et certaines 
affections qui n'ont rien à voir avec elle. C'est ainsi que, 
dans ses descriptions, on reconnaît, entre autres mala- 
dies inflammatoires, l'uréthrite et la cystite. Il est 
partisan de l'antiquité de la syphilis, car, pour lui, 
c'était la lèpre du temps de Moïse. 11 préconise le trai- 
tement par les onguents mercuriels. 

L'ouvrage de De la Martinière (1664) 2 nous offre un 
curieux assemblage de divagations et de remarques 
judicieuses. Adversaire acharné du mercure, il conseille 

1. T. Guillaamet. Traité de la Cristalline; Lyon 1611. 

2. Traité de la malad. r^nér.; Paris 1664. 
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los purgatifs et les sudorifiqucs ; lo gaïac et la salse- 
pareille sont SOS remèdes favoris. II distinguo, commo 
à Tàpoque actuelle, trois phases dans |la marche do la 
. vérole : les signes precedam, xuieans, swvenans, qu'il 
I décrit, correspondent à nos trois périodes : primitive, 
[ KBOndaire, lerliaire. La multiplicité de^ manifestations 
I do la période secondaire lo déconcertant im peu, il 
I finit par reconnaître quatre erpécei distinctes de véroles. 
I Pour expliquer la genèse des syphilides pustulo-cmsfa- 
rcPes, qu'il appelle sa 3° espèce, il se livre à, une disscr- 
[ tation originale qu il serait dommage do ne pas citer. 

^ause de ces puatutes rondes qui paroiasent au corps de 
Leeluy qui est attaqué de la troisième espèce de Vérole, procGiie 
que le veniu de cette maladie se pommumque eucceBsl- 
I vemeiit au Foje par les Ypines, au Cœur par les Artères, et au 
■veau pur les Nerfs , et ce qui fait que ces pustules paroia- 
t plûtosl à la Teste qu'i*» autres parties, proïienl de ce que 
reain estant fort su]>til. recherche plûtost les esprits que la 
9S0 de la cheir ; et cemme dans le cerveau il y a plus d'es- 
I pplts que dans les autres parties du corps, et qu'il est d'une 
I substance plus humide et moins chaude, il reçoit bien plûtost 
'es impressions de lu malignilé du venin. 

Décidément Molière n'a rien oxagériï. 

L'auteur décrit ensuite lo chancre induré soua le nom 

lo schyrre et partage l'erreur do ses contemporains en 

!e sens qu'il fait do la chaude^isse un des symptàmea 

Vlnltiaux de la vérole. 11 ignorait la possibilité do la coïn- 

■ddence. Mais il faut lui savoir gré d'avoir remarqué 

^que la blennorrhagio n'était pas toujours suivie d'acci- 

tdonts secondaires. Aussi a-t-11 soin do dire qu'il faut 

i>ien se garder de traittei' en Veroiez ceux qui n'ont 

,e ehaudepisse simple. Toutefois, à côté de cette 

[«observation, qu'il a faite un des premiers, on voit réap- 
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paraître les conjonctions astrales. C'est à propos de la 
céphalée nocturne qu'il nous donne cette désillusion. 
On l'aurait cru en avance sur son temps : eh bien I pas 
du tout. Dans un chapitre intitulé : La raison pourquoy 
l'humeur verolique s'esmeut le soir et cesse le jour, il 
prétend que la nuit engendre de mauvaises influences 
par le moyen des astres et de Vombre de la terre; il s'en- 
suit que les exhalations malignes de la terre sont attirées 
paï* le corps de l'homme, ce qui met Vhumeur en mou- 
vement, etc. Puis loin, il déclare que ceux qui contrac- 
tent la vérole le jour de Vénus sont plus malades que 
les autres, et qu'on ne doit point se soigner le Jour de 
Saturne, Il n'y a pas à dire, la science était encore en 
plein moyen-àge. 
De la Martinière conclut en ces termes : 

Cette graine a pris naissance partout, tellement qu'à-pre- 
«ent on rappelle le mal joyeux, lequel autrefois se nommoit 
le m,al de N aptes. 

Ne seraient-ce pas plutôt les circonstances dans les- 
quelles se prenait le mal, qui étaient joyeuses ? sinon 
l'expression pourrait être considérée comme ironique, 

car il est à croire que, si les malades riaient, ils riaient 
jaune. 

En 1673, un auteur Anglais, Maynwaringe *, fait l'his- 
torique de la question d'origine. 11 est d'avis que cette 
affection résulte des excès vénériens — opinion déjà 
émise avant lui et notamment par Aurèle Minadoûs ^ — 
et il ajoute : « Comme ces excès ne datent pas d'au- 



1 . The history and mystery of the venereal lues ; Lon- 
don 1673. 

2. De virulentia venerea ; Venetiis 1596. 
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jourd'hui, la Maladie qui en est la conséquence peut 
bien être considérée comme ancienne aussi ». 

That Venery thereof being antique, the product Lues we 
may well judge antique also. 

Le Hollandais Etienne Blankard traita également, un 
peu plus tard (1684), la question d'origine de la syphi- 
lis * : selon lui, la maladie a été connue de toute 
antiquité et soignée sous d'autres noms. C'est absolu- 
ment notre avis. Mais Blankard admettait encore Futi- 
lité de la salivation mercurielle, ce en quoi nous ne 
pouvons plus l'approuver. 

Le Monnier (1689) «, de même que ses prédécesseurs, 
conseille la salivation comme moyen thérapeutique et 
range la blennorrhagie parmi les symptômes primitifs 
de la syphilis. Il reconnaît que la maladie est très con- 
tagieuse et qu'im simple contact (verre infecté), en 
dehors du coït, est suffisant. Il ajoute qu'elle peut 
aussi se prendre 

... sans le congrez, en couchant avec un sujet vérole..., ce 
qui peut se faire môme par la vapeur qui s'élève du lit et des 
draps dans lesquels il a reposé. 

Cette dernière explication est plus que contestable, 
mais enfin c'est un progrès sur la théorie de la conta- 
gion par l'air. 

Puis, abordant la question d'origine, il défend une 
opinion assez bizarre qu'il dit avoir trouvée dans plu- 
sieurs auteurs, mais dont il ne cite pas les noms. 
D'après ces auteurs, une femme parfaitement saine 



1. Traité de la vérole (Trad. du Hollandais par Guill. 
Willis) ; Amsterdam 1688. 

2. Nouveau traité de la malad, vénér.; Paris 1869. 
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pourrait voir la syphilis naître chez elle du fait de 
s'être livrée à plusieurs hommes dans un court espace 
de temps, môme en supposant ses partners parfaite- 
ment sains ► C'est la théorie de la fermentation des 
semences. Les explications fournies par Le Monnier ont 
d'autant plus de saveur qu'on le sent très convaincu. 

Il peut se faire qu*ime femme saiue en soit surprise, quand 
on môme temps elle a eu commerce avec plusieurs hommes, 
quoy que sains, parce que les différentes qualitez qui compo- 
sent les différentes semences qu'elle a reçues, jointes aux par- 
ties acres et salines dont la sienne est composée, et à la dispo- 
sition humide et fort chaude du lieu qui les reçoit, augmentée 
de beaucoup par la continuation du frotement ou confrica- 
tion, excitent à leur rencontre un mouvement si rapide, une 
irritation si violente et une fermentation si prompte qu'elles 
se déterminent ensuite à la corruption, qui est d'autant plus 
pernicieuse que ces sortes de matières sont subtiles et char- 
gées d'un grand nombre d'esprits : corruptio optimi solet esse 
pessima *. 

Cette thèse a été soutenue depuis par Ucay, Nicolas 
de Blégny, de Saint-Romain, Vercelloni, Dibon, Jour- 
dan de Pellerin et quelques autres. 

Le Monnier avance ensuite une idée juste que nous 
n'avons trouvée dans aucun autre auteur avant lui . Il 
admet qu'une femme saine, ayant eu des rapports 
récents avec un individu infecté, peut transmettre le 
virus à un ou plusieurs autres, sans être contaminée 
elle-même. C'est la contagion médiate. En outre, il 
trouve défectueuse la manière de voir de ses prédéces- 
seurs qui reconnaissaient quatre espèces de véroles. 
Lui ramène le virus à un type unique : il a soupçonné, 
sans le dire nettement, que le terrain seul faisait 

1 . La corruption de ce qu'il y a de meilleur produit géné- 
ralement ce qu'il y a de pis. 
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dUît-rencGS dans Imtonsitù des |inaniroataUoiis. 

On doit convenir que celte cauM est partout la mi^m«, <tik*il 
'j a que te plus ou moins ite virus VEOencn qui > Tait ua plus 
«nd ou moindre priigrez dans la niasse des bumeurs et dous 

I parties, qui fait ces elTels et ces diSerens a 

Pour lui, la gonorrhOc et les bubons sont dos si^^os i 

i sypliilis, mais il fait remarquer que les ulciïratiotU 

itales ne sont pas toutes semblables et il on distlB? 

te trois espèces. La première, qiii corresi>ond à notf 

I, il l'appelle 

une petite vescie blanchitre, qui s'ulcpre et qui sV'laP^J 
LB aussi qui se guérît [acilemeut eu peu de [empï, 

La seconde il la nomme œil-tle-perdrix, soloti l'ex-J 
ression îilors en vigueur, k cause " do sa rondoui*, et ' 

e petite rougeur et blancheur qui rojpicnt dans sou 
tilieu » : ce parait 6tro l'accident primitif do la syphi- 
a. Quant k la description de la troisième oapi'îci'.oii ne 
Butla rapporter qu'au chancre mou et aucliuncropliu- 
édéniquL', non infectants. 

II ronge, ambuls et fait cscare; la couleur de l'utcorit dnvlnnt 
:, sa ligure inégale, les lèvres caliousos et renversées, l'in- 
natioii qui l'enviroaue est grande, la mutlère qu'il sii)i- 
disGout et pourrit les chairs et les parties voliines. 

11 conseille la salivation au moyen des frictions c 
es pilules mercurielles, concurremment avec les pur— ij 
es, les saignées et les bains. Toutefois il n'approuve 
3 cautérisations en usage à cette 6poque, à l'aidu 
es acides (sulfuriquo ou nitrique), car elles produî- 
t fiaient des eschares et par suite des pertes de substance 
qu'il n'était pas toujours facile de guérir. 
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Lopez Pinna (1696) *, qui se déclare partisan de l'anti- 
quité de la syphilis, lui reconnaît comme source les 
excès vénériens. 

Gervais Ucay (1699) ^ dit que la syphilis est presque 
aussi ancienne que le monde, car elle a pour origine la 
corruption de plusieurs semences dans le même vagin» 
Pour lui c'est un fait indiscutable et toutes les autres 
hypothèses sont ridicules. 

On peut expliquer clairement la cause de la Vérole par 1© 
moyen des semences corrompues dans les matrices des femmes 
publiques.. . 

On sçait que si une fille parfaitement saine et pucelle, si on 
veut, afin qu'il n'y ait aucun soupçon de ma! vénérien, se mê- 
loit parmi une douzaine de garçons aussi sains qu'elle, et se 
débauchoit tour à tour avec eux, ou les uns ou les autres au- 
roient bientôt la Vérole, et tous ensemble la contracteroicnt 
enfin par la répétition des actes vénériens. 

De même que Thierry de Héry, Femel, Le Monnier 
et autres, il admet pour la syphilis une incubation de 
10 ans et plus ; et, ainsi que ses prédécesseurs, il consi- 
dère comme syphilitiques toutes les affections sexuelles. 
N'oublions pas qu'à cette époque il y avait encore des 
médecins qui ne craignaient pas de dire que la vérole était 
« l'ensemble de toutes les maladies ». Aussi empressons- 
nous de constater que G. Ucay réalisait un véritable 
progrès en déclarant que certains chancres et bubons, 
et quelques blennorrhagies, étaient des affections pure- 
ment locales. A vrai dire, il leur laisse le nom de vérole 
— puisqu'il croyait à l'identité de virus — mais il éta- 
blit des catégories bien distinctes. 

1. Tratado de morbo galico; Sevilla 1696. 

2. Traité de la malad. vénér.; Amsterdam 1699. 
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Il y tt pourtant une difTHrence accideatelle qui consiste en ce 
que la grosso Vérole occupe sénéralenient tout le corps, k cause 
que la masse du sanp eai iureotée; c'est pourquoi on la peut 
appeler unioerselle ■■ Et que la Chaud épia se, le Cliancre et le 
Bubon n'occupent qu'une seule partie, soit parce que le Terment 
Terolique n'a pas été porté plus loin, depuis qu'il a été com- 
muniqué, soit qu'il ait éiè espulsé par la Toroe do ta nature, 
inr manière da crise impurfaile, comme on TOÎt dans les Bu- 
bons, ou euQu par quelque autro accident, et c'est pour cela 
lu'on peut appeler cette Vérole particulière. 

L'auteur considère le mercui-e comme le seul spéci- 
'■ fique. Toutefois il faisait grâce de la salivation aux en- 
1 fants et aux viiùllards ; d'une façon gônôrale, il soignait 
I les malades selon les indications et non d'après les 
I règles d'une théorie aveugle. II recommande, par escm- 
} jUc. de ne saigner que les gens sanguins. Il reconnais- 
sait aussi la syphilis pour une maladie très ancietme. 
Quant aux différentes façons de contracter la maladie, 
il en comptait trois : l'hérédité, le coït et le contact ; ce 
qui fait deux, en somme, la seconde catégorie rentrant 
dans la troisième. 11 avait remarqué, en outre, que les 
malades qui succombaient étaient emportés par des 
^ complications tardives, par des altérations consécutives 
s organes essentiels, et non par le virus syphilitique 
I lui-même. 

La vérole n'est pas ordmairement una maladie mortelle, on 

I voit des gens qui la portent trente ans, et davantage; et lorsqu'on 

a maurl, ce n'est pas tant par cette maladie que par d'autres 

ni sont attirées par le désordre que fait le ferment Veroii que. 

Mais ces idées jiistes ne vont pas sans quelques théo- 
ries fantaisistes. C'est ainsi que, surpris de voir, parmi 
plusieurs hommes ayant ou affaire à !a même femrae. 
Ici un chancre, là une chaudepiase et rien chez les au- 
tres, il entre dans des explications fort originales où les 
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prostates et les paras tates jouent un très g^and rôle. 
Puis il se demande pourquoi certains de ses prédéces- 
seurs ont été chercher la cause de la vérole dans les 
conjonctions de Jupiter, Mars, Saturne, Vénus, Mer- 
cure, etc., et il leur décoche plusieurs traits humoris- 
tiques. 

Sans doute que la source de ces opinions vient de Tancienne 
fable, où Ton voit, parmi ces prétendues Divinitez un grand 
nombre d'adultères, de viols, et de passions amoureuses : et 
comme les Astres portent les noms de ces Dieux, ils auront crû 
qu'il se passoit parmi ces Astres quelques maquerellages. Je 
ne sçai pourquoi Ton n'a pas dit qu'ils prenoient eux-mêmes la 
Vérole, et qu'ensuite ils la communiquoient aux hommes par 
leurs influences, puisque l'un est la suite de l'autre. 

Avec les quelques observations judicieuses sur la 
pathologie vénérienne que nous avons relatées plus 
haut, Ucay clôt dignement la liste des auteurs remar- 
quables du XVII® siècle. 
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AU XVIIl* SIÈCLE 

K Sydenham et BoerbaiLvo exhument ta fable de t'ori>ine améri- 
caine ; ABlruc coniacre cetle légende. — La vérole luroée et 
la maladie mercurielle. — Le baron Van Swieten ; sa 
liqueur,— Bwedîaur tanne le mot blennorrhagie. — llunter 
décrit le chancre induré. — Bell défend la doctrine de la 
non-identité des deux virus blennorrhagiquo et syphilitique. 
— La valeur thérapeulique de la salivation est niés par la 
plupart des auteurs; immunité prétendue des fumeurs de 
pipe, relativement à. la stomatite mercurielle. 



Le premier autour du xviii» siècle qui mérite d'être 
i signalé, est Jacquet Vercelloni', d'Ast en Piûmont. Il 
! soutient, en 1722, k peu près les mémos thèses que 
► G, Ueay et partage la manière de voir de ce dernier sur 
1 bien des points. Il adopte la.tlièorio de la fermentation 
w Aet wmences, conseille le gaïac, la salsepareille, le sas- 
,' safras et est partisan de la tliûrapoutiquo mercurielle, 
, mais il trouve que la salivation est un moyen « peu 
11. Enfin, dans cet ouvrage, il est fait mention du 
[ spéculum malricis, dont les auteurs précédents ne par- 

I. Traité des malad. qui arrioent aux psri. génit. des 
E deux eexes; Paris 1730 (Trud, par Devaux sur l'édilioa latine 
[ de Leyde), 
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lent guère. Toutefois Ambroise Paré (1575) a décrit un 
tpeculum magnum qui n'est autre que le dioptre de Paul 
d'Egine (vi« siècle), c'est-à-dire un dilatateur du vagin 
permettant d'examiner les parties profondes. N'ou- 
blions pas non plus qu'un instrument identique a été 
trouvé vers 1819 dans les ruines de Pompéi. 

En 1728, apparaît l'ouvrage du Hollandais Boerhaave% 
médecin célèbre de cette époque et dont nous avons 
déjà parlé : on y voit se dessiner quelques divergences 
d'opinion avec les contemporains et les prédécesseurs. 
L'auteur déclare, par exemple, que la gonorrhée, qui 
jusque-là avait presque toujours été un symptôme de 
la vérole, coïncide rarement avec elle à l'époque où il 
écrit : il en conclut que la symptomatologie de la sy- 
philis s'est modifiée d'une façon évidente. A l'entendrct 
la chaudepisse serait même une sorte de vaccine contre 
la gprosse vérole. 

Au contraire (ce qui doit consoler ceux qui n'ont que de pa- 
reilles galanteries) elle en est presque toujours le préservatif. 

Heureux temps I Au xix« siècle, l'une n'empêche pas 
l'autre. 

Il se moque — et avec raison — de Vercelloni qui 
expliquait les ulcérations syphilitiques de la gorge, chez 
la femme, par ime sorte de sympathie existant entre la 
matrice et le gosier. Mais il ne fait pas beaucoup mieux 
que l'auteur Italien lorsqu'il vient prétendre que les 
malades prenaient d'autant plus de « venin » qu'ils met- 
taient plus d'ardeur dans le coït, et cela, à cause de la 
chaleur développée pendant l'acte. 

1. Herman Boerhaave. Sur les malad, vénér.; Paris 1735 
(Trad. du latin par De la Mettrie). 
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ur eal une vraye inflammalion de tout le corps 
i des parties génitales où il semblQ se con- 



Peut-être eut-il tort de tant ridiculiser le système des 
vert et animalcule» du vinis vénérien que Deidier et 
Desault venaient de mettre en avant, car ceux-ci pa- 
raissent avoir pressenti le microbe. 

Enfin, arrivant à la question d'origine, Boerhaave 
adopte l'opinion de Sydenham, à savoir que, si ta vÉrole 
a été rapportée en Europe par les compagnons de 
Colomb, en réalité elle vient d'Afrique : elle aurait été 
introduite sur le Nouveau-Continent par les esclaves 
de la côte de Guinée. Sydenham et Boerhaave n'ont pas 
réfléchi que loa nègres arricains n'ont été envoyés en 
esclavage dans le Nouveau-Monde que longtemps après 
l'épidémie de Naples et les voyages de Colomb. Le virus 
syphilitique n'avait guère besoin, on avouera, de pas- 
ser par les Antilles pour revenir en Europe, la seule 
partie du monde soi-di.^ant épargnée jusque-là. H lui 
était beaucoup plus facile de suivre la côté d'Afrique et 
de passer par Gibraltar ou Brindisi. 

Mais Boerhaave a son idée : pour lui, la vérole est 
endémique chez les nègres; et, pour appuyer son dire, 
il invoque l'autorité d'un certain Bosman. Toutefois il 
ne s'aperçoit pas que les faits rapportés par cet autour 
ne sont autre chose que des arguments en faveur de 
la théorie de la feiinentation des semencei, opinion quil 
a lui-même ropoussée vigoureusement au début de soti 
ouvrage. Il dit, en effet, qu'il n'admet pas, comme ses 
prédécesseurs, que la vérole puisse naitre " du congrès 
de plusieurs hommes sains avec une femme saine ». 
Or c'est précisément sur un cas de ce genre que s'ap- 
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puîe Bosman ', Ce dernier raconte qu'il a vu des vaga- 
bonda, dont le nombre est quelquefois considérable, 
acheter une flUc qu'ils violent l'un après l'aulro. Le 
plus souvent, elle meurt au cours de l'opi^ration, vu le 
nombre dos assaillants, et ceux qui n'ont pas encore 
ou leur part continuenl avec le cadavre. Pour Bosman, 
c'est là la source de la vérole, et Boerhaave n'éprouve 
pas non plus l'ombre d'un doute à cet Ogard. 

EnQn le médecin Hollandais est d'avis — toujours 
avec Sydenbam — que " le vif-argent, qui ne produit 
pas la salivation, ne guérit pas la vérole ». 

Dibon*, deux ans plus tard, constate que le gonorrhée 
ne guérit jamais ou très raromont par l'usage du mer- 
cure : aujourd'hui on comprend pourquoi, mais l'au- 
teur, lui, s'en étonnait. 11 cousciliait « les Ptîsanes apé- 
Titives et rafraîchissantes », les ùmulsion?», les teintures, 
la térébenthine; et, comme traitement local des chan- 
cres, les caut(>rtsations à l'acide nitrique, au nitrate 
d'argent, et les pansements au pri5cipit6 rouge, A l'inté- 
rieur, il donnait lo mercure sous forme do pilules : il 
fallait, disait-ii, que le mercure fût bien préparé et bien 
administré. Cotte fameuse préparation, dont il parle 
tant, est le mercure chimiquement pur, c'est-à-dire 
débari-assé du plomb, de l'arsenic et autres substances 
qu'il peut contenir. Il tenait son secret d'un certain 
chimiste, un peu médecin à l'occasion, qui soignait les 
syphilitiques et les guérissait. Cet empirique s'élevait 
contre la pratique de la salivation qu'il considérait 
comme désastreuse : un bon point au chimiste. Voici 
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rdans quelles conditions l'auteur fut i 
y mander son concours. 

Ayant entendu parler des succès qu'obtenait le gnt- 
L risaeur avec sa drogue, il vint lui proposer de lui ame- 
pner un riche marchand, de aea clients, qui n'était pas 
^amélioré par les moyens ordinaires. Le savant préféra 
T. confier le remède et refusa tout paiement, ajoutant 
I toutefois que si ce marchand, puisqu'il avait du bien, 
Ivoulait se montrer reconnaissant, il ne s'y opposait 
>as. Dibon l'assura quo son client n'y manquerait pas, 
t«ar il le tenait pour un très honnête homme. Le chi- 
Wjniste, qui avait appris à connaître le cœur humain, 
f .émit des doutes. 

I[ me réponilit qu'ils i^toient tous d'hounesteg gens lorsqu'ils 
malades, mais ([uo guéris, ce n'étoit plus da mËme. 

Voilà une réflexion qui risque fort d'être longtemps 
[ d'actualité. 

Dans la seconde partie ie son ouvrage, publiée Tan- 
[ néo suivante', l'auteur répète à peu prés ce qui a été 
I dit avant lui. Comme Ucay, il distingue deux sortes de 
1 véroles. Par vérole particulière, i! comprend toutes les 
, lésions sexuelles locales, y compris le bubon. Il dit quo 
le nom peut changer selon le siège de l'affection géni- 
I talc, mais que c'est toujours la vérole. 



11 de chaudepice 



: l'écoulement qui a 



La vérole générale — qMO G. Ucay appelait «niuerieîfc 

— est celle qui s'étend à toutes les parties du corps. 1! 

I admet aussi l'incubation de plusieurs années. Il est 



is desmalad. vénér-; 
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probable que celle erreur est venue de ce qae certains 
malados oat contracté réellement la syphilis longtemps 
après une blonnorrhagic. Les accidenta secondaires 
appar^ssant, par exemple, 8 ou 10 ans après la gonor- 
rbée — considérée alors comme syphilitique — devaient 
fatalement donner lieu à de fausses interprétationB. 
Dibon est d'avis que la syphilis est aussi ancienne que 
le monde : il ajoute qu'elle peut provenir d'excès véné- 
riens, « lurtout ioriqu'il te fait conjonction de pluxieurt 
temences ' ». Pour lui, c'était la lèpre antique. 

P. Letaull [1733) repousse la salivation morcuiielle, 
<ar il n'admet pas que ce aoit le « /ivx de bouche » seul 
qui guérisse. Bien qu'il soit d'accord en cela avec FemeJ, 
il ne partage pas l'horreur do ce médecin pour le mer- 
cure, 

Femel et son disciple PalroarJus, celebrei Médecins de la 
Faculté de Paria, rebiiiez de la cruauiâ du traitement de la Vé- 
role par le Qux de boucbe, tentèrent de la guérir sans te pro- 
curer ; ils prirent le parti de renoncor au mercure, et d'en dira 
autant dn mal que nous en ferons d'élogea. 

Comme noua l'avons vu (Livre 1, chap. 6), il fut un 
des promoteurs du système des vert. Pour lui, la lèpre 
et la vérole sont Identiques : il basu sa conviction sur 
ce fait qu'il a guéri par le mercure quatre malades qui 
lui avaient été adressés comme lépreux. Cela ne prouve 
qu'une chose, c'est que ces deux affections ont donne 
lieu de tous temps à des erreurs de diagnostic. 

Jamon*, qui écrit en 1740, fait un tableau terrifiant 
de la vérole et décrit comme symptômes courants de 
la maladie les manifestations graves et heureusement 

1. DUserCat. sur les maUd. venir.; Paria 1733. 

2. Tableau dm malad, vëndr.; Amsterdam I7i0.. 
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iptionnelles. II considèro la syphilis comme trèa 
incienne et résultant des exc&s vénÉrions; puis il donna 
s explicationa curieuses sur la natm-e et la marche 

La Vérole est eompasée de Molécules dont la nature est tar- 

tit^nt sur l'aigre, et si péaétraate, qu'elle s'insère dans 

8 pores de la peau, et de la passant duna les substances qui 

JUS composant, se manireste plus souvent aux Parties géai- 

I taies des deux Sexes qu'ailleurs. 

Plus loin, il dit encore que le virus syphilitiqiie con- 
siste 

.. dans UQ acide tartsreux, participant de l'aigre, et tendant 
:giilat!oD du sang et des humeurs. 



I &ia 

L'auteur tient sans doute beaucoup à cotte esplica- 
i tion, car il y revient à satiété. Il n'est pas indifférent 
I de rappeler que, à l'époque où écrivait Janson, Moliâre ' 
I était enterré dopuia plua de 60 ans I 

Cette m^me année 1740 est remarquable dans les 
I (innales de la science, car elle vit apparaître l'ouvrage 
I célèbre d'Astruu', dont noua avons déjà maintes et 
I maintos fois parlé. Cet ouvrage a eu im tel retentisse- 
I ment dans toute l'Europe, que nous ne pouvons noua 
r dispenser de nous y arrêter un instant, Pour que le 
I lecteur puisse so faire une idée exacte de l'effet produit 
i par ôetto publication, nous résumerons en quelques 
I lignes les diverses opinions scientifiques qui ont été 
I enlises relativement à l'ori^ne de la syphilis, depuis 
.'épidémie de Naples. 

Comme on a pu le constater, les opinions, à la fin du 



1. Molière mourut en 1673, à l'âge de 51 ans. 

2. De morbU venereië; Lutetiee Parisiorum 1740. 
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XV" siècle, furent tout dabord très différentes. Les- 
astrologues virent dans cette épidémie un mal nouveau 
attribuable aux conjonctions malfaisantes des planètes ; 
quelques médecins en firent la résultante des miasmes 
telluriques, et chaque nation accusa son ennemie de 
lui avoir apporté le fléau. Le public et certains méde-r 
cins, lorsque l'épidémie se calma — c'est-à-dire lors- 
qu'elle fut débarrassée des éléments hétérogènes — y 
virent tout simplement la continuation de Vétemellc 
lèpf^e. D'autres crurent à une transformation de cette 
maladie. En 1518, le bruit court que le mal est venu 
d'Amérique : Oviédo s'empare de cette fable qui lui est 
utile et lui donne une regain d'actualité. Mais, au bout 
de 25 à 30 ans, de môme que le gaïac qui l'avait fait 
naître, elle tombe dans l'oubli le plus complet. Dans la 
seconde moitié du xv° siècle, on revient au mercure et 
lo mal Français est appelé la maladie vénérienne; la 
question d'origine n'est plus guère agitée et c'est à 
peine si un ou deux auteurs mentionnent, pour mé- 
moire, le Nouveau-Continent. 

Pendant tout le cours du xvii° siècle, il n'est pour 
ainsi dire plus du tout question de mal Français ou de 
mal de Naples; le 7nal vénérien commence même à être 
appelé Vé7*ole vers l'an 1660, les auteurs remettent alors 
sur le tapis la question d'origine, et presque tous en 
font une maladie ancienne continuant la lèpre ou' déri- 
vant do cette dernière. Vers la fin du xvii« siècle appa- 
raît une nouvelle théorie : la syphilis créée de toutes 
pièces, sans contagion, par la fermentation de plusieurs 
semences dans le même vagin. D'autres admettent que 
lo libertinage et les excès vénériens peuvent la pro, 
duire, et ils proclament l'antiquité de la syphilis. Ces 
théories sont reprises et répétées par tous les auteurs 
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jendant toute la premiÈre moitié du xviii' siècle, et 
K c'est l'opinion favorable à l'antiquité de la vérole qui 
^àominc au moment où écrit le célèbre Astruc. 

) médecin entreprit do ressusciter la légende de 
'l'origine américaine et déploya, dans ce travail, une 
i;patienco et une activité incroyables pour une époque 

i les recherches devaient être beaucoup plus labo- 

euses que de nos jours. Bien qu'incomplet et préacn- 
Kfemt des arguments le plus souvent défectueux et pû- 

lant mémo par la base, cet ouvrage n'en est pas 
i le plus remarquable que nous ofl're le xviii" siè- 
Rcle sur cette matière. L'auteur était certainement do 
f honno foi ; mais, entraûiô précisément par sa couvîe- 
■jtion, il a laissé échapper bon nombre de naïvetés — 
Ipour ne pas dire plus — chaque fois qu'il s'est trouvé 
l-en face de documents trop défavorables à sa cause. 

Prenant un à un les textes sur lesquels s'étaient 
I appuyés ses prédécesseurs pour soutenir l'antiquité de la 
i syphilis, il s'est efforcé de démontrer que les passages 
I visés avaient trait à je ne sais quelle maladie fantaa- 
I tique, ayant tous les aymptAmos de la vérole, évidem- 
I jnent contagieuse, mais disparue au 8i(''go do Naples. 
l Nous ne chercherons certainement pas A rétorquer Ici 
Wles arguments fournis par Astruc, car il faudrait faire 

Q ouvrage plus long que le sien, ce qui serait absolu- 
kinent fastidieux et dépourvu d'utilité pratique. Néan- 
J moins nous conseillerons au lecteur désireux de 
s'éclairer sur cette brûlante question, de lire, avant do 
I conclure, le De morbU venereii : il comparera son argu- 
Imentation avec la nôtre et pourra peut-être ainsi so 
Informer une opinion définitive. 

Quoi qu'il en soit, Astruc acquit une notoriété pros- 
P quo universelle. Les praticiens n'aj-ant guère le temps 
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daller contrôler le dire de ceux qm font de gros I 
volumes, presque tous les disciples d'Esculape crurentj 
Aatruc sur parole et le suivirent dans leurs écrits] 
comme autant de moiitona do Paourgo. Comme le dit] 
Jourdan en 1826, » son roman historique sur la syphi 
réusait, et compta bientôt autant de partisans que d^ 
lecteui's ». De la Faculté, la légende américaine revinq 
dans le public où elle est encore. Et, comme rien n'sBM 
plus difficile à détruire qu'une légende, il y aura encoreg 
de beaux jours pour ce conte bleu. 

Ce fut surtout vers cette époque ('milieu du xv;ii4 
siècle), que fleurit la doctrine des maladies ténérieimt 
déguisée». Tous les phénomènes morbides insolites,! 
qu'on ne savait alors expliquer, étaient attribués à, 
maladie vénérienne cachée, c'est-à-diro sans symp- 
tômes vénériens. C'est ainsi que i^MCsienau ' alla jus- 
qu'à mettre les phénomènes hystériques sur le comptcf 
d'un virus vénérien re/oulé dans le corps par un traite-j 
ment mal dirigé ! Mais ce fut surtout Bosen (1764) q 
se iît l'apûtre de cotte doctrine. Il accepta, par exempleîfl 
comme héréditaire, des symptômes do sj'philia récent^ 
chez deux malades de 30 ans. Van Swielen, en refu9Euat| 
d'admettre l'hérédité de la syphilis, restreipàt 
mentanément cette théorie, mais Sloll la remit en hffli 
neur et Fabre fut l'un de ses plus chauds partisans. 

Ce fut alors qu'on repartit on guerre contre le msr 
cure et qu'on alla jusqu'à prétendre, RUler entre antres 
(l?!?), que les symptômes redoutables do la syphi 
étaient plutôt lea effets du traitement que ceux do 1 
maladie elle-même, Enfin on reconnut une maladie n 



L. 



'earielle, distincte de la maladie vénérienne, et sur lo 
compte de laquelle on mit presque toua les signes clas- 
siques de la vérole. 

Ce fut cependant vers 1743 que le baron Hollandais 
P?an Swieten se fit un nom en syphilîogrâphie avec la 
leur de sa composition qui est encore d'un usage cou- 
lant dans la pratique. Il popularisa ainsi l'emploi du 
ibJimé. Toutetois la formule actuelle diffère un peu 
e do l'auteur, mais le principe est exactement le 
paômo, ainsi qu'on peut s'en rendre compte par l'exposé 
Irâ-dessous. 



f Liqueur employée par 
Van Swieten 

I ^ Deiitacblon 
sublimé . 

groins ... I kilogr. 
2 cuiUeréEs par jour. 



gr. E 



Liqueur de Van Swieten 

DU CoOËX 



^ Siiblirniîconosir . I gr. 

Alcuol rectifié ... 100 — 

Eau distillée. ... 900 — 

Une cuillerée à soupa par 

JDur. 

A cette époque, on commence à rencontrer un certain 
Biorabre d'auteurs opposés à la salivation. C'est 6. ce 
Beul titre que nons mentionnerons Gunard', lequel n'en 
i moins un antimercurialiste convaincu. Il eut 
Itort en ce sens qu'il entravait l'élimination lo plus pos- 
f fiible-, mais il ne faut pas être trop exigeant à l'égard 
9 médecins du xviii" siècle. 

jevrai moyen de tirer parti de la cure des maladies véné- 
^Tiennes conaiete à faire rouler lang-tems ie mercure dans le 
Miorps, et i éloigner tout ce qui pourrait te chaseer trop vile. 
f Aussi est-ce dans cette vue qu'on tâche île prévenir Le Ûus de 
luuclie, presque qu'autant qu'on s'étudie à détourner lit diai^ 
prfaée, dans la persuasion oii l'on est que des évacuatioas de 
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cette nature ne manqueroient presque jamais de faire échouer 
l'entreprise. 

Jourdan de Pellerin*, lui, retarde de 150 ans, car il 
remet sur le tapis la question des conjonctions astrales 
dont on ne parlait plus depuis là fin du xvi® siècle. De 
la Martinière est en effet à peu près le seul, dans un 
espace de 200 ans, qui ait exhumé cette théorie morte 
déjà de vieillesse. Toutefois Jourdan de Pellerin ne dit 
pas que la vérole ait été engendrée directement par la 
rencontre des planètes ; il considère seulement celles-ci 
comme capables de favoriser l'extension de la maladie. 
C'est encore trop pour un contemporain de Voltaire et 
de J.-J. Rousseau. 

Je dirai seulement qu'on ne pourroil regarder cette maligne 
influence que comme une cause partielle et occasionnelle, en 
tant qu'elle facilite et augmente la fermentation. 

Il admet aussi que les excès vénériens peuvent suffire 
à engendrer la vérole. 

Elle peut survenir chez deux personnes saines qui, dans leur 
congrès, ne donneront point de bornes à leurs voluptés sen- 
suelles et qui outreront la nature. 

Il adopte en outre la théorie de la fermentation des 
semences, et, toujours peu progressiste, il conseille 
V essence de vipère préconisée par Aquilanus, Catanée, 
Matthiolo et autres, plus de 200 ans auparavant. Mais 
sachons-lui gré de n'avoir pas accepté aveuglément les 
conclusions d'Astruc et de s'être déclaré partisan de 
l'antiquité de la syphilis. 

En 1752, un auteur anonyme ^, qui n'est autre que 

1. Traité sur les malad, vénér.; Paris 1749. 

2. Dissertât, sur Voriginedelamalad.vénér,; Paris 1752. 
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'jonchez, fiL paraître uii opuscule deatinû à rùl'utcr l'opi- 
B l'origine amtricaino diîfcnduo par Astruc. L'au- 
tour s'offorce de démontrer que la maladie a dobutâ en 
jEorope par uno épidémie et il sappuio sur l'autoritij do 
icontemporains tels que Fulgose, Cumanus, Boiirdigné, 
B-Fracastor et autres. 

En 1758, Fabre ' nous expose la doctrine do son mal- 

Bfre J.-L, Petit. Coramo noua l'avons déjà dit, il soutient 

i thèse de la iyp/iila Uii'vée, sans préjudice de bon 

Bnombre d'autres hérésies que noua aurons l'oi 

a relever. Nous lisons, par exemple, à propos d'ui 

itariiculier, cette phrase stupi^fiante : 



gonorrhécs se raiiouTella 
cela arrioe quetqiiefoi». 






Ce n'oat pas tout. Un pou plus loin, parmi les acci- 
denta héréditaires de la aypliilis, il range le scorbut. Il 
fait de la (janijréne, du cancer, des tumeurs ouart^ues, 
de3/((/(/aIi(/Ci!, etc., fies aymptômes do syphilis : il va 
1 sans dire que la gonorrhée et les végétations sont pour 
à des signes classiques. 

L'auteur Hoigric par les frictions mcrcuriellos qu'il 

mploîc jusqu'à la salivation, sana laquelle, selon lui, le 

Vf^mèdo est dépouillé <i de la principale vertu qui le rend 

^fepéciâque contre la vérole >• ; c'est par le flux de bouclie 

[tfe le vif-art^ent expulse <( le levain vérolique ». 

' Jauberlkou*, qui écrit en 17(jti, ne partage pasia ma- 

ftjiiôre de voir do Fahro : tout en étant mercurialiate, il 

Kd6cl&ro nettement que la salivation cat nuisible. 

Nous avons dit que te mercure fut encore décrié vers 
B milieu du xvin° aièclc : ce fut la faute do certains 

1. Essai sur tea malad. vénâr.; Paris 1753. 

2. Traité dea malad. vénér.; Paris IT6G. 
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mÉdicastroH qui, ne voyant dans la tli^rap eu tique vÉné- 
rîenne qu'un prétexte au mercantilisme, l'adminis- 
trèrent à tort et à travers. A cette époque, dit Follin,Ia 
vérole était exploitée par une nuée de charlatans, tous 
médecins du roi, avec pension : Daran, Armand, Gou- 
}flrd, Keyser, Bellet, etc. •>. A part la pension du roi — 
qui a cessé, faute de roi — je ne sache pas que ces peu 
scrupuleux personnages aient dispara aujourd'hui, oa 
même que leur nombre ait sensiblement diminué. 

Ce fut vers cette époque que l'on vit apparaître les- j 
premiÈresbougics médicamenteuse». Les sondespleines, 
en cire, autrement dites bougies, étaient déjà con- 
nues. II y eut par la suite des bougies émolLentes, puis 
fondantes, qu'on introduisait dans la vessie, et qu'on 
laissait en place. Thion de la Chaume' nous apprend 
qu'un chiriu'gien de Paris (Haran) lança des bougies 
fondantes de sa composition qui curent beaucoup de I 
vogue et enrichirent l'Inventeur. Une princesso de la I 
Maison do France, ayant entendu parler de lui, * 
demanda un jour à M. de Bièvre on quoi consistait la 
spécialité de ce chirurgien. C'était difficile à expliquer; 
mais le courtisan s'en tira d'une façon très spiri- 
tuelle : " Madame, répondit-il, c'est un homme qui veut 
nous faire accroire que les vessies sont des lanternes. » 

De Cézan*, en 1774, défend encore la théorie de la 
fermentation des semence* : son ouvrage contient en 
outre quelques renseignements que nous rapporterons 
à titre do curiosité. 



Uq médscin, nommé Jlf. Le Duc, qui 
J.eTant, dit qu'à Smiroe, los femmes s 
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1. Tableau de» malad. vénér.; Paris 1773. 

2. Manuel antisyphilitiq; Londres 1574. 



tendre 8eui gros de merourB coulant tous les jours, pour lic- 
LVenir grasses et fraîches, et pour se donner de belles couleurs 
\ naturelles. 



Voilà une assertion qu'on ne peut accepter que sous 
[bénéfice d'inventaire. L'auteur remet ensuite sur le 
lis la question de la cristalline, qu'il considère comme 
e affection particulière aux pédèrastea. 



Parmi les auteurs do cette époque qui ont tracé un 
[bon tableau des maladies vénériennes, nous citerons 
■ iScAM'erfiaueî*, plus généralement appelé Swetdaiir ', nom 
■qu'il adopta lui-même pour rendre, disait-il, la pronon- 
rdation plus facile aux Français. Il repousse l'idée do 
' l'infection par l'air et les drapa de lit, bien que cette 
dernière contagion, fort rare sans doute, puisse se pro- 
iduire à la rigueur : il ne serait certainement pas pru- 
■ dent do mettre une écorchurc en contact direct avec du 
I linge souillé par des produits syphilitiques. Swodiaur 
n'admet pas la syphilis héréditaire : pour lui, la vérole 
est contractée directement par l'enfant au moment du 
passage à la vulve; et il se base sur ce fait que les 
accidents ne ao produisent guère avant !e 2' mois de la 
vie extra-utérine. Ce fut Swediaur qui créa le mot blen- 
norrhagie : la chaudepisse eut dès lors un nom scienti- 
fique définitif. 
En 1786, parut à Londres un ouvrage qui éclipsa 
l tous les précédents : ce fut celui de John Hunier", dont 

1. Praotieal obiervations on venereal complaints; Edii- 
bnrgh 178*. 

2. A trealise on the eenereat diseuse; Londou 178G. 
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les travaux sont encori» célôbrcs ot à juste titre. Le9 
chirurgien Anglais agita une foule de questions neuveal 
et Établit nettement que l'induration du cliancro Otai^ 
le signe pathognomonique de la yùrole : le chancrel 
induri'i est encore quelquefois di^signé de nos jours housJ 
le nom de chancre liunlérien. A vrai dire, Fallope, Am- 
broise Par6, dans la seconde moitié du xvi° siècle, et 
Nicolas do Blégny, cent ans plus tard (1673), avaient 
signalé la dureté et la callosité des ulcères sj-philitiques 
au début de l'infection; mais H un ter eut le mérite de J 
décrire lo chancre induré et de le classer d'une façoni 
définitive. Toutefois il commit de graves erreurs, C'estl 
ainsi qu'il nia la contagion des accidents secondaire 3 'j,1^ 
mais il faut dire que toutes ses inoculations expérimen-^^ 
taies furent pratiquées sur des sujets syphilitiques. L^l 
hardi novateur cautérisait le chancre dans le but d'enté] 
pêcher l'infection générale. 

Hunter croyait encore à la nature spécifique do It 
gonorrliée, bien que Tode ' , médecin Danois, eût déj^B 
douze ans auparavant, nié la possibilité de l'infectioi 
par la chaudopisse. Mais ce fut surtout Benjamin Bell fl 
qui défendit la doctrine de la non-identité du cbancr^ 
et de la blennborrhagie. Toutefois Bell ne se ilissimu-J 
lait pas que son opinion serait combattue : il le dit danrf! 
BOn livre qu'il écrivit surtout pour démontrer que lsJ9 
gonorrhée et la syphilis dérivaient de deux virus* 
essentieliemont différents. A cette époque, une sem-l 
blable théorie no pouvait être considérée, en docte lieu, ' 
que comme une énormité. 

l. Vojn Tripperin Anêchtmg seiner Nalur... ; Copenha- 
eue 177i. 

1. A Ireatine ou gortorrhœa virulenla and lues v 
Edinhurgh 1793. 
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Un contemporain, du nom de Lombard \ combat la 
salivation et signale à ce propos mie remarque assez 
originale qu'il aurait faite souvent, mais que personne, 
depuis un siècle, ne paraît avoir prise en considé- 
ration. 

J*ai observé qu'assez généralement l'usage de la pipe étoit 
pour ceux qui en ont l'habitude, un préservatif contre la sali- 
vation mercurielle : on peut trouver cela fort extraordinaire 
mais il n'en est pas moins vrai. 

Nous laissons à l'auteur le monopole de cette décou- 
verte mort-née, et nous continuerons, jusqu'à nouvel 
ordre, à prescrire le chlorate de potasse — de préfé- 
rence au tabac — lorsque nous aurons des raisons de 
craindre une stomatite mercurielle. 

Ainsi se termine le xvin° siècle, dont le bilan scien- 
tifique peut se résumer, pour le sujet qui. nous occupe, 
dans deux événements considérables : 

1° Le chancre induré , bien décrit par Hunter, est 
désormais reconnu comme un signe indiscutable de 
spécificité ; 

2° Bell établit que la blennorrhagie et la syphilis sont 
dues à deux virus essentiellement distincts. 

Certes il parut, pendant cette période d'un siècle, 
d'autres ouvrages importants, tels que ceux de Vacca 
Berlinghieri, de Mahon, etc., que nous n'avons pas 
analysés : mais nous avons été forcé de faire un choix, 
car c'est surtout dans le domaine de l'histoire qu'il est 
indispensable de se borner. 



1. Cours de Chirur^iie pratiq. sur les mulad. vénér.; 
Strasbourg 1790. 
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IV 
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LA SYPHILIS AU XIX* SIÈCLE. 

Le chaos scientifique au début du xix« siècle. — Caron nie la 
coniagion extra-génitale. — Encore la fermentation des 
semences. — Théorie delà non-existence du virus vénérien. 
— Les identistes et les unicistes, — Ricord; son œuvre. — 
La révolution dont il fut l'instigateur. — La duRÏité chan- 
creuse. — Le chancre mixte. — La syphilisation. — La 
maladie de Brûnn, le m,al de Sainte-Euphémie, le pian 
de Nérac et la maladie de Chavanne. — La radesyge, le 
sibbens, le mal de la Baie de Saint-Paul, la falcadine et 
le m.al de Scherlievo. — Les boutons d'Amboyne, le fram- 
bœsia, Vyaws et le pian. 

Nous arrivons à Tépoque véritablement scientifique 
de la pathologie vénérienne. Avant le xix® siècle, en 
effet, la vérité ne put se faire jour, et nous venons de 
voir se dérouler trois longs siècles de tâtonnements et 
d'erreurs. C'est à peine si, à la fin du xviii% on quitte 
le domaine de la fantaisie — sinon de la fantasmagorie 
— pour entrer dans la seule voie scientifique, celle de 
Texpérience. « Si j'avais à faire l'histoire de la syphi- 
liographie depuis le seizième siècle jusqu'à nos jours ^ 
disait en 1883 M. Mauriac S je la diviserais en quatre 
périodes, et je désignerais chacune d'elles sous le» 
noms de : période créatrice, période dogmatique, pé- 
riode expérimentale, période scientifique ». Cette classi- 

l. Leçons sur les malad. vénér.; Paris 1883. 
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fication Dst parfaitement rationnelle en ce qui concerne 
lies quatre siècles où l'existence de la syphilis n'est 
rpas contestée. 

M. Mauriac Tait aller la période créatrice depuis l"6pi- 
l'démie de Naples juaqu'en 1508 : on sait que notre dis- 
bguÉ confrère n'est pas encore partisan do l'origine 
[ancienne do la syphilis. La période dogmatique, qui 
I comprend près de trois siÈcies, s'étend jusqu'à Hunter 
l et même au-delà. L'auteur dit avec raison que " ce fut 
I une période de confusion et de dogmes stériles, une 
I .sorte de petit moyon-àge ». La période expérimentale, 
[' qui commence avec Hunter, se continue bien avant 
s le xix" siècle, â peu près jusqu'à la moitié; enfin 
lia période scientifique est essentiellement moderne. 
1 Cette dernière période ne compte guère, en effet, plus 
[ de 40 ans, car, ainsi que nous allons le voir bientôt, 
t Bicord lui-même, au début de sa carrière, professa des 
eri'eurs, ne fût-ce que la non-contagion des accidents 
[ secondaires et la spécificité du chancre mou. C'est à 
Pîwou que revient l'honneur d'avoir définitivement 
séparé, en 1852, les deux virus, syphilitique et chan- 
' crelleux. Mais n'anticipons pas. 

Nous avons dit que Bell, on 1793, avait proclamé la 
non-identité do la syphilis et de la blennorrhagie. Sa 
théorie fut combattue, comme il s'y attendait, et peut- 
être serait-ello longtemps restée dans l'ombre st 
Bernandez ', en 1810, n'avait traité avec éclat cette 
question mise au concom's par la Société de Médecine 
de Besançon. Ce fut cet auteur qui créa la théorie du 
chancre larvé chez l'homme et chez la femme. 
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N(!^anmoins, à côté de ces novateurs, on voit se pro- 
duire de temps en temps un retardataire. Un nommé 
Caron vient prétendre, par exemple, que la vérole ne 
peut se prendre que pendant le coït, et que la contagion 
par les écorclmres chez les accoucheurs et les sages- 
femmes, de môme que par les verres, cuillers et autres 
ustensiles, n'est qu'une « plaisanterie ». Et il ajoute 
cette phrase pyramidale : 

Il est démonirô, quoi qu'on en dise, que le pus vénnrien, mis 
ea contact immédiat avec les lèvres et la bouche, n'est jamais 
contagieux^. 

Apri's cela, nous ne nous étonnerons guère de voir 
revenir encore une fois — mais ce sera la dernière — la 
fameuse théorie de la fennenlation des semences. L'au- 
teur est un nommé Lacombe 2, qui se déclare partisan 
de l'origine ancienne et admet, avec plusieurs de ses 
devanciers, qu'une femme saine ayant eu affaire à 
plusieurs hommes sains, peut avoir la sj^hilis par le 
fait môme de la multiplicité des mâles et de la ren- 
contre de leurs produits séminaux dans le vas nalurale. 
Le fait sur lequel il s'appuie dénote, de la part de l'écri- 
vain, une naïveté qui frise la candeur. Il raconte que 
quatre jeunes séminaristes, craignant la « vérole », 
avaient résolu d'avoir la même maîtresse à frais com- 
muns pendant le cours de leurs études théologiques. 
On voit que ces spiritualistes en herbe ne négligeaient 
pas le temporel. Par surcroît de précaution, dit l'au- 
teur, ils i)rirent même une jeune fille vierge. Mais ils 
n'en contractèrent pas moins ladite vérole, et à peu 
près en môme temps ; Lacombe conclut naturellement 

ï. Caron. Nouvelle dodrine des malad. vénér.; Paris 1811. 
2. La Vénusalgie ; 1814. 
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à la fermentation des quatre semences comme cause 
étiologique. L'idée d'un cinquième larron — syphili- 
tique, celui-là — qui aurait charmé les loisirs de la belle, 
nous paraît beaucoup plus acceptable. 

A cette époque, comme on a pu le voir, on tâtonnait 
encore, et la véritable nature de la syphilis était loin 
d'être connue ; néanmoins, pendant ce chaos qui comp- 
tait déjà trois siècles, personne n'avait songé à nier 
l'existence même de la syphilis. Or, vers 1825, certains 
auteurs commencèrent à soutenir une théorie bizarre, 
celle de la non-existence du virus vénérien : pour eux, 
le mot « vérole » ne s'appliquait qu'à un assemblage 
artificiel de maladies très différentes. Les apôtres do 
cette doctrine furent surtout /owr^^an, Richond des Brus, 
Desruelles, en France ; Albernethy, Fergiisson, Guthrie 
et Thompson en Angleterre. Pour eux, les accidents pri- 
mitifs de la syphilis étaient dus à l'irri/a/ion, les symp- 
tômes secondaires s'expliquaient par la sympathie. Cette 
thèse eut le sort de toutes les excentricités : elle fit 
beaucoup de bruit, mais n'eut pas de durée. 

Nous arrivons en 1830, époque à laquelle les syphilio- 
graphes sont encore partagés en deux grandes écoles. 

La première, école des idenlistes, admet toujours l'iden- 
tité des différents virus vénériens : pour eux, la syphi- 
lis peut débuter par un chancre, une blennorrhagie ou 
un bubon, ou même apparaître d'emblée, sans être pré- 
cédée d'aucun de ces phénomènes locaux. Les chefs de 
file les plus notables sont Lagneau, Baumes, Gibert, 
Vidal (de Cassis), Cazenave, Devergie, Velpeau et même 
Bazin, 

La seconde, école des unicistes, ne reconnaît qu'un seul 
virus syphilitique et repousse certains accidents véné- 
riens qu'elle considère comme n'appartenant pas à la 
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vérole. Cotte école est représentée par Culleriei\ Harcbj 
et le syphiliographe le plus considérable de notre siè- 
cle : j'ai nommé RicoriL 

11 faut étudier, dans la vie scientifique de Ricord, 
deux phases bien distinctes. Dans la première, qui dure 
25 ans, d'une part il propage certaines idées fausses ; 
de l'autre, il consacre des théories exactes avancées 
par ses prédécesseurs, et établit, en 1832, ses fameuses 
lois sur l'évolution de la syphilis. Dans la seconde, qui 
part de 1857, il reconnaît ses erreurs, profite des décou- 
vertes des autres qu'il développe et perfectionne, et il 
a cette bonne fortune d'acquérir une notoriété univer- 
selle tout en n'ayant, pour ainsi dire, rien trouvé par 
lui-même. Hàtons-nous d'ajouter qu'il eut le mérite 
incontestable de fonder en quelque sorte la vénéréologie, 
et, s'il ne fut pas toujours créateur, au moins s'est-il 
montré bon organisateur. 

On peut dire de Ricord qu'il fit à peu près cesser le 
conflit qui régnait dans la science depuis 300 ans, et 
que, parmi tant de doctrines différentes, il sut presque 
toujours choisir les bonnes, ce qui vaut mieux que d'en 
inventer de mauvaises. C'est ainsi qu'il prit à Bell et à 
Hernandez la distinction absolue entre le chancre et la 
blennorrhagie, mais il la démontra par une série d'ino- 
culations *. Certes ce dernier procédé lui fut inspiré par 
les travaux de Hunter, mais il réussit là où Hunter 
avait échoué. L'auteur Anglais n'admettait pas la con- 
tagion des accidents secondaires : le chirurgien de l'Hô- 
pital du Midi eut le tort de défendre cette opinion. Ce 
fut sa plus grande erreur, mais il convient d'ajouter 
que Ricord ne tarda pas à reconnaître lui-même qu'il 

1. Ricord. Traité de l'inoculation; Paris 1838. 
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Ivait fait fauaso route. C'ost cntorc il lui qu'on doit la 
héorie du chancre larvé. Hemandez l'avait entrevue, 
E certain; mais il y a gros à parier qu'elle eût été 
Hte oubliée si Ricord no l'avait faite sa chose, en quel- 
1 sorte, par loa développements qu'il donna à la 
ueation. 

Toutefois il ignorait encore, vers 1850, l'existence du 
ftrus chancrelleus. Certes le grand syphiiiograplie n'a- 
rait pas été sans remarquer que les chancres n'étaient 
las tous suivis d'accidents constitutionnels, mais 11 
irut tout d'abord à l'influence des divers terrains sur 
êsquois évoluait la maladie. Plus tard, il émit l'hypo- 
thèse que la ditt'érence pouvait bien résider dans l'es- 
lenco môme des deux accidents vénériens. Un do ses 
élèves, Bassereau, fit des recherches dans ce sens et 
établit, en 1853, par de nombreuses observations, qu'il 
.y avait deux sortes de chancres, les uns durs, les au- 
3 mous, et que les symptômes consécutifs observés 
13 le promiei' cas manquaient totalement dans le 
jecond. 11 concluait à l'existence do deux virus dis- 
tincts, C'est la théorie de la dualité ckancreuse, cpo 
picord adopta et défendit. 

Plus tard, l'École de Lyon (Diday, Rollot, etc.), admit 
texistence du cliancre mixle, que l'on explique par l'ino- 
culation du chancre mou sur le chancre induré. Bicord 
accepta cette théorie. En résumé, on peut dire que 
fticord, entré à l'Hiipitai duMidi à une époque où la con- 
fusion régnait dans le domaine de la pathologie véné- 
rienne, fut le chef d'une véritable révolution dont les 
résultats ont été consacrés. 

Certes les lois établies par le Maître sont attaquées k 
l'heure actuelle et l'on essaie de renverser la division 
univorsellemont connue de la syphilis en trois pério- 






296 LE « GROS MAL » ET LA SYPHILIS ACTUELLE 

des : primitive, secondaire et tertiaire. Certains au- 
teurs, se basant sur Tanatomie pathologique et surtout 
sur ce fait que des accidents de la période tertiaire 
peuvent se manifester prématurément dans la seconde 
période, et que, réciproquement, certains accidents 
secondaires tardifs se montrent quelquefois pendant la 
troisième phase, ces auteurs, disons-nous, ont voulu 
adopter une autre classification. C'est ainsi quon tend 
à réduire l'évolution de la syphilis à deux périodes : 
1° la syphilis primitive ; 2° la syphilis consécutive. La 
syphilis primitive comprendrait elle-même doux phases 
Vincubation et la détermination morbide. La syphilis con- 
sécutioe se décomposerait en phase virulente et en phase 
destructive. 

Nous aurions plutôt compris, si Ton veut absolument 
s'en tenir à deux périodes, qu'on eût pris la virulence 
comme ligne de démarcation, et distingué une période 
contagieuse et une période organique. En effet, quelle 
(jue soit la façon dont on envisage le processus syphi- 
litique, quel que soit le nombre d'années qu'on accorde, 
pour la virulence, aux accidents dits secondaires — 5, 6 
ou 7 ans — il n'en est pas moins vrai que les phéno- 
mènes connus de tout le monde sous le nom de ter- 
tiaires ne sont pas contagieux. Voilà un fait acquis. La 
période dite de transition, imaginée, si l'on veut, pour 
les besoins de la cause, nous suffisait : pourquoi donc 
chercher à renverser la classification de Ricord, si sim- 
ple et si facile à retenir ? Parce qu'elle est fausse en 
théorie ? Admettons-le ; mais si elle est bonne dans la 
pratique, pourquoi ne pas la garder? Nous croyons 
très humblement, pour notre part, que la division pro- 
posée, soit même la distinction en phénomènes résolu- 
tifs et en phénomènes destructifs^ ne peuvent aboutir 
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qii'à un seul résultat immédiat et mémo consécutif, qui 
est de dérouter les étudiants dont on encombre déjà 
passablement la mémoire. Il est évident, par exemple, 
que si le caractère destructif d'une nécrose des os du nez 
ou de la voûte palatine est facile à constater, on le 
remarque moins aisément dans les exostoses et dans 
certaines manifestations cutanées tardives de la syphi- 
lis/ Aussi croyons-nous beaucoup plus simple d'aban- 
donner cette querelle de mots et de nous en tenir, jus- 
qu'à nouvel ordre, à la division de Ricord qui suffit 
amplement à notre bonheur scientifique. 

Nous ne pouvons nous dispenser de dire ici quelques 
mots de la syphiUsaUon, méthode imaginée par Avzias- 
Tîtrenne, que suivirent bientôt Sperino, à Turin, et 
Bœcky à Christiania. Cette méthode * avait la prétention 
d'être à la fois préventive et curative. On se proposait, 
d'une part, d'arriver à posséder un virus atténué, une 
sorte de vaccin, par suite d'inoculations successives ; 
d'autre part, on croyait la guérison possible lorsque 
l'organisme serait saturé de virus. On ne réussit qu'à 
communiquer la syphilis à ceux qui ne l'avaient pas 
encore et qui ne l'auraient peut-ôtre pas eue sans cela. 

Nous arrêtons ici l'examen des travaux de nos con- 
temporains, n'ayant pas l'intention d'analyser les 
ouvrages des auteurs encore vivants, et cela pour plu- 
sieurs raisons. La première est que ces ouvrages sont 
dans toutes les librairies et connus pour la plupart ; 
certains sont même dans toutes les mains. La seconde 
est que nons craindrions d'être accusé de parti pris si 
nous nous permettions la moindre critique. Or, comme 
il nous serait impossible de distribuer des compliments 

1. Àuzias-Turcnne. Cours de sijphilisation ; Toulouse 1852. 
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à tout le monde, nous n'en ferons à personne. Enfin la 
raison capitale est qu'un ouvrage, même d'historique, 
doit avoir une fin et qu'il ne faut pas abuser de la 
patience du lecteur. 

Il nous reste à examiner quelques épidémies, presque 
toutes modernes, où certains auteurs, entre autres 
Giraitdeau de Salnt-Gervais (1838), ont reconnu la syphi- 
lis pure et simple. MM. Rollet et Lancereaux — pour ne 
citer que les plus notables — ont défendu cette manière 
•de voir qui n'a rien d'irrationnel. La plupart des symp- 
tômes signalés paraissent être ceux de la syphilis; 
aussi pensons-nous que, si ces épidémies isolées ne 
peuvent être toutes considérées comme uniquement 
vénériennes, elles ont dû tout au moins servir d'éti- 
quette à bon nombre de véroles. 

Nous les diviserons, avec M. Rollet, en trois caté- 
gories. La première comprend les cas où le virus, 
apporté accidentellement dans une localité, s'y est d'abord 
répandu, puis a rétrogradé et a fini par disparaître. De 
ce nombre sont la maladie de Briinn, le mal de Sainte- 
Euphémie, le pian de Nérac et la maladie de Ghavanne- 
Lure. 

La maladie de Brûnn fut apportée en 1578 dans la ville 
de ce nom, en Moravie, par un barbier qui avait fait 
des scarifications avec un rasoir malpropre. 7%omas 
Jorda7i\ auteur de l'époque, considère l'épidémie qui 
s'ensuivit comme ayant été de nature vénérienne. On 
soigna les malades par le mercure et les sudorifiques. 

Le mal de Sa'mle-Euphémie fut apporté par une sage- 
femme, d'après Jean Bayer ^. 

1 . Brunno gallicus, seu luis novœ in Moravia exortœ des- 
<J7*ip/io ; Fraucofurti 1579. 

2. Acta nat. cur. T. IIL 



LA SYPHILIS AU XIX« SIÈCLE 299 

Au mois de mai 1727, une sage-femme de Sainte-Euphémie 
fut attaquée, au doigt index de la main droite, d'une pustule. .., 
et bientôt le corps se couvrit d'une dartre universelle... 

Cette femme, continuant à exercer sa profession, communi- 
qua sa maladie à plus de cinquante femmes enceintes. 

Quelques-unes perdirent leurs cheveux, eurent des 
angines et communiquèrent le mal à leurs maris. Un 
chirurgien consulté diagnostiqua « herpès syphilitique », 
à cause de la ressemblance, et n'osant dire « syphilis » : 
on ne sait trop pourquoi, car c'eût été beaucoup plus 
simple. 

Le plan de NéraCy introduit dans cette localité en juin 
1752, fut ainsi nonmié par Jos. liauUn\ parce que cet 
auteur lui trouvait des points communs avec le pian 
des nègres. Il s'agit d'un nourrisson, infecté par une 
première nourrice, qui contamina d'autres nourrices. 
Les enfants de celles-ci furent pris à leur tour, et pro- 
bablement aussi les maris, puisque toute la localité fut 
éprouvée. 

La maladie de Chavanne (Haute-Saône) fut observée 
en 1816. Elle était caractérisée par des ulcérations dans 
la gorge, de l'aphonie, des pustules sur le corps, des 
croûtes dans la tête : avec cela, très contagieuse. En 
somme, les phénomènes classiques de la syphilis. 

Dans la seconde catégorie se trouvent rangés les cas 
où la maladie, développée dans une localité, y a formé 
un foyer encore existant. Ce sont : la radesyge, le sib- 
bens, le mal de la baie de Saint-Paul, la falcadine et le 
mal de Scherlievo. 

La radesyge fut apportée des Indes en Scandinavie 
vers 1709 par l'équipage d'un navire danois. Elle est 

1. Observât, de médecine-, Paris 1754. 
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cai'acti!:riBéo par des éruptions cutanées, des tube 
do ia peau, des ulcères, de la carie des os, de 1' 
cic, des lésions génitales. La plupart des médecin 
dois y voient la syphilis. 

Lo iibbem ou siwin a été observé en Ecosse ver: 
d'après Gilchrist, il se manifeste sous forme d'i 
lions do la touche et do la goi^e, d'enrouement, d 
tion à la commissure des lèvres, de taches cuiv 
de la peau, de croûtes dans les cheveux, de tumc 
de pustules sur les membres, etc. 

Le mal de la baie de SaiiU-Paul parut au Can; 
1776 : ulcérations de la bouche, très contagieuses 
leurs osteosopos, engorgements ganglionn aires 
très ; carie des os du nez, de la voûte palatine, t 
communiquant surtout par le coït. 

La fatcad'me, observée en 1786 à Falcado, en 1 
présente à peu près les mêmes symptômes : on la 
parle mercure. 

La maladie île Fiume ou de Sckerlieoo, en Illyri 
lomont, paraît être une extension pure et simpl 
falcadine : même symptomatologio, mémo traiti 

Enfin la troisième catégorie de H. Rollet con 
les cas où le mal, développé sous certains clima 
une certaine race d'hommes, présente quelques 
tères particuliers. De ce nombre sont les boutons 
boyne, et surtout le frambœsia, l'yaws et le piai 

Les boulons d'Amboyne ont été étudiés en 171 
les Moluqucs et principalement dans l'île d'Am 
Bonliun ' dit que les symptômes sont exactemen 
de la syphilis, avec cette différence que le mal \ 
communiquer sine congresiu venereo: nous savons 
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tenant que le rapprochement sexuel n'est pas indis- 
pensable pour la propagation de la syphilis. L'auteur 
parle d ulcères profonds, de carie des os et de tumeurs 
des membres qui arrivent à s'ouvrir en laissant échap- 
per une matière gommeuse, etc. 

Le framhœsia, ïyaws et le pian, d'après Giraudeau 
de Sain t-Ger vais, doivent être compris dans le même 
cadre. Les médecins qui les ont étudiés, l'yaws sur la 
côte de Guinée et à la Jamaïque , le pian à la Guade- 
loupe, à Saint-Domingue et au Brésil, les considèrent 
comme identiques. Toutefois certains médecins mo- 
dernes, de notre marine, paraissent y voir une maladie 
spéciale à la race nègre. Nous attendrons, pour nous 
prononcer sur ce dernier point, que des observations 
plus complètes aient été publiées par ceux qui sont à 
même d'étudier ces maladies sur place. 

En somme, à part le pian, l'yaws et le frambœsia, 
dont riiistoirc n'est pas complète, toutes les affections 
dont nous venons de résumer la symptomatologie se 
rapportent manifestement à la syphilis*. 



1 . Nous avoQS arrêté à Tannée 1855, environ, l'examen des 
ouvrages parus sur la syphilis et dont les auteurs ont cesso de 
vivre. Cela ne veut pas dire qu'on n'ait plus rien trouvé en 
syphiliffraphie depuis cette date. N'oublions pas que, depuis le 
xv« siècle, la syphilis tertiaire était à peine connue: on n'en 
avarit (ruèrc observé que les manifestations extérieun^s, gommes 
ou cxosloses. Il a fallu les remarquables travaux de Virchow 
et de Lancereaux pour fonder en quelque sorte la syphilis 
viscérale, à peine entrevue avant 18 J8 ou 1860. 

F. B. 
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TRAITEMENT ET PROPHYLAXIE DE LA SYPHILIS 

Revue des procédés employés dans la thérapeutique vénérienne 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. — - La 
médication actuelle. — La méthode hypodermique. — Pré_ 
cautions prises contre les vénériens dans l'antiquité, au moyen^ 
âge et aux temjis modernes. — Les mesures prophylactiques 
actuellement en usage; leur valeur. — Hospilalisation des 
prostituées. — La contagion sexuelle : examen des divers 
moyens préventifs proposés jusqu'à ce jour. — Le plus simple 
et le plus efficace des préservatifs. 

Nous avons dit, dans le chapitre précédent, que nous 
ne voulions pas nous permettre d'apprécier les ouvra- 
ges do nos collègues : nous le répétons et léguons ce 
soin aux historiens du xx« siècle. Toutefois nous pou- 
vons examiner les différents procédés thérapeutiques 
actuellement en usage sans risquer d'être taxé de mal- 
veillance, chacun étant libre d'adopter ou de rejeter 
ime formule quelconque. 

On a vu, dans le cours de cet historique, que le trai- 
tement des affections vénériennes a sensiblement varié 
selon les époques. Sans remonter au déluge, nous nous- 
contenterons de rappeler qiie la thérapeutique, aux 
temps du paganisme, se réduisait à des prières et sur- 
tout à l'hygiène. Les Grecs y ajoutèrent les topiques à 
base d'huile ou de vin; les Romains, plus radicaux 
dans leurs procédés, agirent par le fer, le feu et les 
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caustiques en génÎTai. Au moycn-àge — ùpoque de 
superstition, s'il en fut ! — le jeûne et les prifrea alter- 
nèrent avec les débauches les plus immondes, et l'on 
vit successivement apparaître les pommades et les lo- 
tions. Plus tard, grâce à ra.lchimie, lo vif-argent outra 
dans la composition do cet-tains onguents; mais cette 
thérapeutique spéciale ne sortait point des repaii-es do 
la prostitution. 

Arrive l'épidémie de Naples. Au début, tous les ma- 
lades succombent ou peu s'en faut : personne ne veut 
les soigner. Puis les empiriques donnent le branle : on 
use et abuse des frictions mercuiielles et des fours sur- 
cbauffés. En 1533, apparaissent les premières pilules 
hydrargyriques. Les accidents de la stomatite étant 
bientôt devenus plus torriblos que ceux de la syphilis- 
elle-même, une réaction se fait dans le sens contraire 
vers le milieu du xvi" aiôclo : on abandonne complète- 
ment le mercure et on a recours aux bois sudorifiquoa, 
Ceux-ei sont détrônés à leur tour et le mercure rentre 
en grâce vers 1560. On lo donne alors sous forme de 
liniments, d'onguents, de fumigations ou de lotions, 
sans que les frictions soient pour ceia abandonnées. 

En 1743, le sublimé est mis à la mode par Van Swie- 
ten, dont la liqueur reste classique. A la fin du dix- 
huitième siècle, ia salivation est définitivement rayée de 
la liste des moyens thérapeutiques. On administre alor» 
les mereuriaux sous forme de pilules ou en solution. 

Puis on entre dans le xix' siècle. Alors noua voyons 
sue cessi veinent Dupuylren vanter le bichlorure et le 
donner sous forme de pilules à 1 centigramme ; Biell, 
Cazetiave, Ricord employer le protoïodure, également 
30U8 forme pilulaîre, et en abuser un peu, surtout 
Ricord. Depuis, le traitement par les frictions — qui est 
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très bon — a 6té remis en honneur, principalement à 
l'étranger. 

En 1836, la thérapeutique vénérienne s'enrichit d'un 
précieux médicament, Vlodure de polassiurriy dont Wal- 
lacn, de Dublin, fait connaître la valeur. Bvera, en 1822, 
Tavait déjà employé pour la première fois en Italie, 
mais personne n'y prit garde. Ce fut Ricord qui, par ses 
expériences, contribua le plus à vulgariser Tusage de 
Fiodure en France et à l'étranger. 

Cet ouvragé n'étant pas un traité didactique, nous 
n'avons pas à entrer dans les menus détails du traite- 
ment actuel de la syphilis ; au surplus, nous en avons 
tracé les grandes lignes dans notre dernière publica- 
tion. Toutefois il est une méthode qui jouit d'une grande 
vogue depuis quelques années et dont nous ne pouvons 
nous disj)enser de dire un mot. Nous voulons parler de 
la méthode hypodermique qui pourrait bien être la mé- 
dication de l'avenir. 

Les premiers essais de ce genre paraissent avoir été 
faits en 1854 par le prefesseur Scarenzio\ de Pavic. 
L'auteur injectait, sous la peau, de 20 à 30 centi- 
grammes de calomel à la vapeur,, tenus en suspension 
dans 1 gramme de glycérine. Une ou deux injections 
suffisaient et les effets salutaires se montraient 8 ou 15 ». 
jours après l'injection; malheureusement il y eut quel- 
quefois formation d'abcès. Le D'" AmhrosoU, de Milan, !\^ 
obtint à peu près les mêmes résultats, ainsi que d'au- jvj 
très praticiens Italiens. \^ 

En 1866, Bar claij -Bill, en Angleterre, employa les |'j3 

1 . En r(''alité, Hanter et Hébra avaient essayé, avant Scarenzio, 
d'injeclor lo sublimé dans le tissu cellulaire : ayant échoué sur 
toute la ligne, ils renoncèrent aussitôt à ce procédé. Disons 
que Scaronzio ignorait ces tentatives. 
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înjoctions de sublimé à un milligramine, ce qui est peu; 
au-dessus de cette dose, il y eut des accidenta locaux 
et généraux. 

En Allemagne, Lewin {1868) injecta de 5 à iO milli- 
grammes de sublime additionné de morphine : les 
résultats auraient été superbes. Néanmoins Hardy et 
M. Didaij, qui essayèrent ce procédé, furent obligés d'y 
renoncer à cause de la douleur, des abcès et des escha- 
res que produisaient ces injections. 

Enfin on essaya le biiodure, l'albuminate, le cyanure, 
le perchlnrure, le thymol-acétate de mercure et autres 
composes hydrargyriquos. Presque toutes ces mé- 
thodes comptent des avantagea et dos inconvénients. 
La peptono mercuriquo amnionique employée par Mar- 
tinfau, notre Maître, n'a jamais donné d'abcéa. On sait 
que ce fut Martineau qui contribua le plus, il y a douze 
ans, à faire adopter en France la méthode hypodermi- 
que dans le traitement do la syphilis. Les résultats 
dont nous avons été témoin et que nous avons obtenus 
nous-m&me sont fort encourageants. 

Maintenant on donne la préférence — d'une façon 
générale et quand les reins fonctionnent bion— aux pré- 
parations insolubles; ce procédé a l'avantage d'agir 
vite et de ne nécessiter qu'un nombre fort restreint 
d'injections. I! va sans dire que les injections médica- 
menteuses antisypbilitiquea ne peuvent être pratiquées 
convenablement que par le médecin. Quelque intérêt 
que présente cette question capitale, nous no pouvons 
noua étendre davantage, notre sujet ne comportant qno 
l'historique de la syphilis. Nous nous proposons touto- 
fois d'étudier à fond, dans une publication ultérieure', 
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le trailcment des affections contagieuses d'origine 
sexuelle. 

Nous ne pouvons terminer cette longue étude sans 
parler de la prophylaxie de la syphilis. Celle-ci se 
décompose en hygiène publique et en hygiène privée, 

Vhygiène publique comprend Tenscmble des mesures 
que peut prendre la société pour empêcher la propa- 
gation des maladies vénériennes. Dès les temps les 
plus anciens, on s'occupa de mettre un frein à la 
débauche et Ton prit des précautions pour en limiter les 
conséquences, souvent terribles. Dans notre étude sur 
l'antiquité, nous avons yvl que Moïse était le premier 
législateur connu qui se fût occupé des maladies véné- 
riennes . Les moyens qu'il conseille contre l'extension 
de la blcnuorrhagie n'auraient pas été désavoués par 
Ricord ; toutefois il fut bien radical au moment de la 
plaie de Baai Péor. Faire égorger 24 mille hommes — 
sans compter les femmes — pour essayer d'arrêter 
une contagion vénérienne, est un procédé par trop sau- 
vage. Et dire que cela n'a pas suffi ! 

Mille ans plus tard (594 av. J.-C), Solon, dans le but 
de restreindre la prostitution, fonde les premiers lupa- 
nars (dicterions). En 535 apr. J.-C, sous l'empereur 
Constantin (consulat de Bélisaire), la débauche est pimie 
légalement ; puis, pendant près de dix siècles, TEu- 
rope se couvre de ces établissements, dits léproseries, 
où sont entassés presque sans pain, et surtout sans 
soins, tous les malades afï'ectés de maladies de la peau 
ou des organes de la génération. En 1162, à Londres, 
on pourchasse les prostituées clandestines et l'on con- 
damne à 100 shillings d'amende ceux qui leur donnent 
asile. A cette mêm'^ époque, il y avait, dans le South- 
wark, des hôpitaux spéciaux où Ton soignait les véné-. 
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Tionnea. En 1302, le Sénat de Venise condamne à 20 
sous d'amende tout individu convaincu d'avoir com- 
muniqué le mal vénérien appelé alors veiiaocane. 

Arrive l'épidémie de Naplos. Les vénériens sont tout 
d'abord contraints do quitter Paris sous peine d'être 
. pendus ou jetés à la Seine. Puis ce sont les Étrangers 
seulement qui doivent partir, et on leur donne ima 
indemnité do route de quatre souh. Bientôt les malades 
de la vîlio sont internés à Bicètro où on les soigne par 
A Jeûne et les fustigations : cet état de choses dure jus- 
jl'on 1787. 

f En Orient, on tâtonna les vénériens jusqu'en 1833 : 

pamich-Pacha seul a pu faire cesser cette mesure 

■uelle et absurde. Nous n'en finirions pas s'il nous 

dlait relater tout ce que ces malheureux, victimes de 

.née, eurent h soutTi-ir dans les différents points 

MG l'Europe. Le fanatisme, qui n'est jamais en retard 

lorsqu'il s'iigit do persécuter, se mit également de la 

; ce fut bientôt œuvre pie que d'accabler ces 

fetres infortunés dans lesquels on voit surtout des cou- 

lables. Allez donc demander à des gens tels que ceux 

[ui faisaient alors profession d'outrager la nature sous 

Hjrétexte de chasteté, la simple pitié qu'on doit à un 

Jmalade, s'il est avéré que ce malade a obéi aux lois 

physiologiques ! Si le Ci'éateur a pourvu l'être humain 

1 d'organes génitaux, ce n'est pourtant dans le but de 

Iréduire sa créature à l'état d'abstraction ! Mais il parait 

Bquc la logique n'habitait pas sous le froc, au moyen- 

Aussi, sous prétexte que la syphilis était une juste 
Ppunition (?,', refusa-t-on aux malados, pendant des 
[siècles, les soins et même la nourriture : ils avaient le 
Kii kontmixl Eh bien, en dépit des raisonnements spé- 
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cieux d'une certaine secte, nous ne craindrons pas de 
demander qui est le plus méprisable, de Tenfant qui 
hérite la s}T)hilis de son père, de la nourrice ou de la 
mère qui la contractent par l'intermédiaire de l'enfant, 
même du pauvre jeune homme qui est contaminé au 
début de sa vie sexuelle, ou bien de ce vieillard honoré, 
paralytique et gâteux qui a usé sa moôUe épinière dans 
les raffinements du vice contemporain? 

Nous allons examiner maintenant les mesures actuel- 
lement en vigueur. On sait en quoi consiste, en France, 
l'action administrative concernant les prostituées. Il y 
a : 1° la visite hebdomadaire des filles inscrites, c'est- 
à-dire des malheureuses du trottoir, toutes flanquées 
de l'inévitable souteneur, toujours voleur et souvent 
assassin ; 2° l'arrestation d'un certain nombre de noc- 
tambules, de temps à autre; 3° l'internement des con- 
tagieuses à Saint-Lazare, et c'est tout. Le reste, c'est- 
à-dire les 99 centièmes du corps d'armée de Gythère, 
courent les bals, concerts, brasseries et cafés, et sèment 
la syphilis sur leur passage. Les trois quarts de ces 
dernières ont aussi leur souteneur, pris généralement 
dans les bas-fonds de la société, mais s'élevant d'un 
cran au-dessus du rôdeur de barrière. Ceux-là ne por- 
tent pas la casquette à pont classique, le bourgeron de 
toile bleue intact, sans aucune trace de travail, et la 
cravate de soie rose ou verte, signe de ralliement : non, 
ils s'habillent comme tout le monde et quelques-ims 
sont mf^me fort bien mis. Ils ne sont assassins qu'acci- 
dentellement, le plus souvent pickpockets, et jouent 
dans les tripots où l'on dépouille les naïfs. D'autres se 
font bookmakers, sur la pelouse ; certains ont même im 
semblant de profession : employés amateurs, garçons 
coiffeurs intermittents, courtiers d'affaires malpropres, 
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R«tc. Tout co Joli monde grouille dans les lieux publicB 

■ et nargue lea honnêtes gens sous les yeux de la police 

mpuissante. Et cependant, comme nous les envernons 

nrolontiers cuire & l'Étouffi^o dans lea fours en plein vent 

î Mossioura les Canaques! Ajoutez à cela qu'ila ont 

■■tous la syphilis à un moment donnC.ct ne se font aucun 

l'Bcnipule de la transmettre pendant toute la durée des 

p,accidenta. 

Voilà pourquoi l'empriaonnemcnt des filles nialadoa 
ne sera jamais qu'un leurre au point de vue de la pro- 
phylaxie tant que leurs màles et, d'une façon générale, 
tous les hommes syphilitiques pourront circuler librc- 
I ment. Hàtona-nous de dire que le légiste ne peut pren- 
I dre de mesures à ce propos sans attenter à la liliortô 
1 individuelle. Pour éteindre la syphilis, il faudrait pou- 
I voir interner loui fo« syphilitique» sans distinction d'iigo, 
e ou de position sociale. Or, énoncer cette pro- 
jposition, c'est dire en même temps qu'elle est matériel- 
lement irréahsable. La conclusion s'impose : n'empii- 
>Bonnez personne. 

Ce n'est pas à dire qu'on ne puisse pi'endre quelques 
Jïprécaotions prophylactiques : tout dépend de la façon 
1 dont on compte les prendre. S'il est démontré que la 
L violence no donne pas de bons résultats, c'est-à-dire 
l;n'entrave pas la propagation dea maladies vénériennes 
1 dans des proportions appréciables, il faut chercher 

I autre chose, et demander à la bonne volonté ce que la 
L force ne parvient pas à faire obtenir. C'est une simple 

II question de chiffres : on doit donner ta préférence au ays- 
Ptème capable de retirer de la circulation le plus grand 
Pnombre de contagieuses, sans chercher ai la police des 
I inœurs pourm nu non continuer ses exploits édiflants. 

On s'accorde généralement à évaluer à cent mille le 
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nombre dos fouîmes de toutes les classes se livrant à 
la prostitution. Or, sur ce nombre, 40 mille sont ins- 
crites et (Ipux mille seulement viennent à la visite. Le 
nombre dos filles visitées diminue tous les jours. Pour- 
quoi? Parce qu'elles sont la cliose des policiers», et que 
les policiers, n'étant pas médecins, les traitent en cri- 
minelles et non en malades. Malgré les rafles, la mai- 
son d'arrc^t do Saint-Lazare ne contient jamais plus de 
CPtit cinquante vénériennes. Celles qui parviennent à se 
cacbor dans les hôpitaux ordinaires — où on les admet 
dilïicilomont — complètent le mille, et il en reste envi- 
ron i.OiK) qui C(>uront les rues. Car nous évaluons à 5.000 
le n(aubro constant dos contagieuses de Paris, mais 
nous sommes peut-être modeste. L'action policière — 
qui rassure M. Frudhomme — est donc absolument 
illusoire. 

Los recensements faits à l'étranger ^ ont démontré — 
6 ironie ! — que c'est précisément dans les pays où les 
mesures coorcitives sont en vigueur que la proportion 
des maladies vénériennes courantes est le plus élevée. 
Aussi a-t-on renoncé presque partout à un procédé qui 
donnait de si pitoyables résultats ; et la syphilis est en 
décroissance dans les pays où le médecin a remplacé 
l'agent des mœurs. 

Qu'on ouvre donc largement les portes des hôpitaux, 
concluerons-nous avec M. le P'' Alfr. Fournicr, ou mieux 
encore, que Ton construise, dans les dépendances de 
chaque hôpital, de vastes baraquements sans étiquelle 



1 . Les agents des mœurs a s'en font pour ainsi dire les sou- 
teneurs officiels », a déclaré M. le Pro^ Léon Le Fort à l'Aca- 
démie de Médecine en 1888. 

2. Malécot. Les vénériens et le droit commun; Vans 1888. 
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ù l'on soignera lea vénériens. C'est ce que 
nous disions déjà en 1890'. Que lea prostituées ne puis- 
sent sortir qu'après guérison de leurs accideuts trans- 
missibles, et qu'on leur délivre alors un livret officiel 
constatant qu'elles sont saines. Toutefois i! y aurait 
intérêt à ce que ce livret contint, non pas leur nom et leur 
adresse — choseinutile — raaisIeurjiAo/o^rapfeiejainsique 
cela se pratique dans certaines villes do l'étranger. Les 
filles puliliques ne pourraient-elles pas aller, comme 
en Russie, se faire visiter, non pas au dispensaire de 
salubrité, mais au domicile m6me d'un médecin dési- 
gné pour chaque quartier"? Là, pas de fourgons, pas 
d'agents des mœurs, pas do prison : un simple billet 
d'hôpital remplacei-ait des mesures absurdes, inutile- 
ment vexatoires et trop souvent inhumaines. Et elles 
iraient toutes seules à l'hôpital, soyez-en sur : je n'en 
veux pour preuve que le nombre toujours ci'oissant 
des malades syphilitiques qu'on refuse tous les jours 
dans les hôpitaux, quelquefois par principe — alors 
tant pis 1 — mais le plus souvent faute do place. L'ac- 
tion policière ayant toujours échoue partout, il est 
temps d'essayer l'action médicale. La persécution n'a 
jamais donné et ne donnera jamais rien de bon : faites 
donc de l'hygiène, mais faitea-la intelligemment ! 

A côté de l'hygiène publique de la vérole, se place la 
question de l'hygiène privée qui est loin d'être négli- 
geable. On ne saurait en effet la passer sous silence 
qu'en vertu d'une dignité professionnelle mal com- 
prise. Certes le seul vrai moyen d'échapper à la syphi- 
lis serait, comme l'a dit Ricord, de ne pas s'y exposer. 
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C'est comme pour éviter Tempoisonnement par le» 
champignons, on ne devrait pas en manger : avec ce 
principe-là, on ne monterait jamais en chemin de fer, 
encore moins en voiture, etc. Mais, comme les relations 
sexuelles auront toujours lieu tant qu'il y aura des 
hommes et des femmes, il n'est pas indifférent d'exa- 
miner les diverses précautions que Ton peut prendre 
dans le but d'éviter une contamination possible. 

Les 1)1 us élémentaires de ces précautions consistent 
en soins de propreté et en lavages minutieux. Il serait 
tout au moins aussi utile de jeter un coup d'œil sur les 
régions suspectes et de battre en retraite à la moindre 
apparence de productions anormales : à plus forte rai- 
son devrait-on s'abstenir si la femme refusait formel- 
lement de se soumettre à un examen, cette résistance 
ne pouvant guère être mise sur le compte de la pudeur 
offensée. On a conseillé, d'une manière générale, après 
tout coït avec une professionnelle — et surtout avec 
les intermittentes — de pratiquer des lotions avec cer- 
taines substances astringeantes et même légèrement 
caustiques . Parent-Duchàtelet nous apprend que dans 
les maisons de débauche de Bruxelles, ces précautions 
sont prescrites par un règlement. Chaque pensionnaire 
desdits lieux doit avoir dans sa chambre: 1» un flacon 
contenant uue solution de soude caustique d'après la 
formule suivante : 

^ Lessive de soude à 35* 1 partie 
Eau distillée. ... 20 parties 

2° Un flacon d'huile fraîche, le tout lisiblement étiqueté- 
Le but est le suivant : l'huile, en facilitant les rap- 
ports, prévient les éraillures ; la solution sodique, dont 
on verse une certaine quantité dans le liquide des 
ablutions, rend le nettoyage le plus complet possible. 
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On a même proposé oertalnoa sutstances qui am^eot 
la propriété, do neutraliser les virus vénériens. Tello 
est, par exemple, la lotion de Rodet, destinée à être 
appliquée après un lavage complet : 
Sr PerohlorQre da fer . . j _ 

Acicie chlorhydnquo. . i "^ * grammes 
Eau distillée 'il grammes 

Tous ces procédés sont bons, mais aucmi ne réalise 
la perfection absolue ; l'infection a eu lieu dans certains 
cas où tout ce programme avait été exécuté à la lettre. 
Toutefois cela vaut mieux encore que de ne rien faire 
■ du tout et de se fier à sa bonne étoile . 

On imagina autre chose. Le médecin anglais Condom 
eut l'idée de fabriquer des préservatifs avec la bau- 
drucho fournie par l'appendice iléo-ccecal de certains 
herbivores. Ces petits ustensiles, employés surtout dans 
les ménages bourgeois, où l'on craint la multiplication 
des bouches à nourrir, sont trop connus pour que noua 
insistions. Nous ajouterons seulement qu'on fabrique 
aussi des préservatifs en caoutchouc. Outre la gène 
occasionnée par ces faibles cuirasses, il peut se pro- 
duire une déchirure et alors la garantie est nulle. 

Aussi nous sommes-nous demandé depuis longtemps 
déjà s'il n'y aurait pas un moyen simple et pratique 
d'éviter, autant que faire se peut, la terrible contagion. 
L'huile, par une action toute mécanique, empêché bien 
les écorchures, mais c'est plutrtt un véhicule des pro- 
duits septiques qu'un protecteur contre eux. U faut 
donc réaliser deux conditions : 1° Supprimer l'usure de 
l'épithélium et par suite les portes d'entrée possibles 
du virus ; a^intorposer entre la muqueuse et les liquides 
virulents un vernis onctueux ot imperméable. La vase- 
line nous a paru répondre à ces diverses exlgencea. 
Elle présente les avantages mécaniques des corps gras 
sans être composée de graisse et elle est par suite inca- 
pable de rancir. Quelque minime que soit la coucha 
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dont on enduit ses mains, par exemple, on constate 
que l'eau ne pénètre pas. Pour rendre la vaseline par- 
faitement aseptique, nous conseillerons d'y incorporer 
Tacide borique dans les proportions suivantes : 

y. Acide borique 3 gr. 

Vaseline 30 — 

Il sera très utile, lorsqu'on appliquera ce mélangei 
d'en introduire un peu dans le méat urinaire et de le 
faire glisser le plus loin possible. Son emploi est infi- 
niment préférable à celui du cold-cream et n'oblige pas 
à un cérémonial aussi grotesque que le condom en bau- 
druche ; ce dernier est cependant accepté par les dames 
les plus rigoristes : il est vrai que ce n'est pas la 
vérole qu'elles redoutent, mais bien la maternité. 

Notre procédé n'exclut pas une toilette sérieuse au 
moment des ablutions ; et, s'il n'offre pas — théorique- 
ment — la sécurité absolue, du moins la donne-t-il 
assez souvent dans la pratique pour* mériter d'être 
pris en considération. Tous ceux à qui nous l'avons 
indiqué depuis douze ans s'en sont bien trouvés : nous 
pouvons même citer le cas d'un étudiant téméraire que 
n'arrêtait pas toujours une syphilis manifeste. Il finit, 
il est vrai, par contracter un chancre syphilitique, mais 
il faut dire que, un mois aupararant, il avait donné 
suite à une aventure bien que n'ayant pas sur lui son 
étui à vaseline. Cette négligence d'un jour avait rendu 
inutiles des années de précautions I 

Tel est le fruit de nos recherches et de nos observa- 
tions relativement à cette branche si importante de la 
médecine qu'on appelle la pathologie vénérienne. Trop 
heureux si nous avons pu intéresser nos lecteurs et 
être utile à quelques-uns. 
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